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Mont.réal, 2 Octobre 1865. Septlime Ann6e.-Numéro 19.

JOURNAL DES FAMILLES.

Parni-ian:t le 1er et. le 15 cle cifle Il
parl livral$oni de 1o pn;res.

SOMMAI RE.--Chroniqe.--lulletinu Religieux
Castîel-Gandal'o ; Napoléoni Il[ ca Suissei
sieurs Polonais à Paris ; mines de charbon
Choléra à Alexatndrie, à Ancône; confére
cent de 1attl à Romue ; Suvre de la Ste
Ciemin du iBonheur. par EL. 31arcel, (suite
timnme, (suite).--iscours prononcé pair .
de St. 1lbert.-Ducis ou la réconciliati
* Looy.--Essais poétiques, par M. L. P. Le

ORIJRONIQUUE
*SO31MKIRE :--Atires canadlennes.--Nos visi

sition.-Le J.st et les Canadiens-trançais
Etats-Unis.---Les républicains et les démoc
trine Monroe.--Maximilien.-Deux fléans
-Entrevue dc San-Sebastianl.-Mort du g
ricière.

Le Canada, qui comptait à peine so
âmes lors de la cession, est certainci
d'hui le plus beau fleuron de la couroi
que et lune des premières colonies dui
nom est dans tonutes les bouches, son ave
téresser tous les peuples. La constitu
jetne nation,sa forme de gouvernenen
exercer qu'une trés-grande influence
nées cdu continent américain. Atussi I
tingués des provinces maritimes, que 1î
en ce moment, sont-ils pleins d'adlmir
loges pour tout ce qu'ils voient.
d'Iamilton et de Montréal, qui a été

plus belle que jamais, leur a dit nos
Pindustrieuse activité des deu.x races
le Canada. Nul doute que rendus ci
hominmes de mérite, ne fassent dispar
égard biun des jugements faux et bi
jugés malheureux.

Ils imiteront en cela la générosité
fois l'impartialité du rédacteur di

Etats-Tnis qui vient dle réfuter amplen
vretês d'une certaine presse américai
compte et venger noblement les Can
çais des injures de l'ignorance.

Le Post, en cefft, publiait dernière
Ctuadiens-français, en raison de leur
arrivés à une période où ils doivent néc
disparaître pour faire place à une po1
intelligente et plus industrieuse.

Pour AInee et. prime, un An $1.O.
Burenu: a MontrC1U, ho, Rtre St. Vinlccnt.

Le St. Père à chienerons pas le Post sur le chapitre
arrivée de Iilu- liaren <lile 1i11 de lindustrie. 'Souis ce rapport, avec de ma,,gniifi-
eni Angleterre;

nces de .St. Vin- ques pouvoirs eau, avec presque toutes les na-
.tières premières à notre disposition, nous soaemes

).-tude sur la
. Tibaltl. curë sans atIcun doute en arrière tes Etats-Unîs ; mais

de pr 11. Va nous ajoutons avec le Courrer,

N'en déplaise au Post, il n'y a pas de race plus
Vigoureuse et qui renferme on elle-m-êmle plus de
vitalité que la race française du Caniada. Les ci-

teurs.-L'Expo- yens de Qtît'bec et cie Moutréalie sont pas mdi-
--Situation aux,:situ~-atio ueis die leurs ancêtres, qui, malgré leur petit nom-rates.--ad -
en bre, ont fit trembler tant do fois les colons A te la

:ncul d T oti velle-.gl-eterre, et que les armées anglaises

ixante mille i lorsque la France a décidément

entqui 
tenaient haut s dra-

font brt-aJOU peaut. Cette race n'est pas prête -à périr, qui, on Lui
mne britanni- ècles'est atîgmontée d 60, s à plus d'un

onde. Sonsecours e l'éigration.
nir paraî t in- Z

tion percitie Ce pays, par la force des choses, n'a pas marché
io cie P e et dit miêmei pa que la .rance, son ancienne métro-

t ne peu vent
mr ls deti-pole, dont il était isolé, on que l'.Angileterre triomi-sur les desti- plnte, que rien ne préoccupait. La race française

es hôtes dis-
Iontréal fête cI Bas-Canada a été exclusivement occupée, lien-
ation et d'é- catt un siècle, à lttter potr son existelc nime,

L'exposition tonte autre considération devant pâlir devant cette
cette année considération majeure. O reproche at Bas-Cana-cete 111npcla ci avt\oir conservé dles instittutions qui ne sont

ressources et
qui peuplent pins de notre temps. Quelles intitutions î Est-on

hez eux, ces bien sûr que ce ne sont pas ces institutions qui ont
tite ànotemenpêchié les Canai.dienis-franiçatis d'être engloutisaître -à notre

en des pré- p-ar la grande marée
F iclles aux traditions cde la mère-patrie, malgré

et tout à l, leurs alheurs, les Canadiens ont tenu à conserver

Courrier des lnuigtteetles instititionsqt'elle Itvaitlégtiées.
ent les pau- Qu'ils pas fait corps à part, le lendemain

ne sur notre de la conquête, ils étaient absorbés la fondation

adiens-fran- d'Une MitîOnzilité franco-canadieno, qui existe bien
rmellemert ajourclliui sur les bords de St. Lasrent

inent que les et qui s'est pinus d'une fois affirmée, devenait irn-

origine, sont possible.
essairement Certes, la situation pour les Canadiens'est liéris-
inlation 'Plus sée e difficultés. Qte de matva ises volontés

comnbattret que de convoitises à déjouer, que d'obs-

ois,
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tacles à vaincre! Esptrons que la patience et la
fermeté ne leur mangueront pas plus aujourd'hui
qu'elles ne leur ont fait défat au jour des épren-

ves passées. Si la nationalité canadienIe venait à

disparaître, ce serait un immense malheur, car le

dernier rejeton de la famille française en A mérique
serait étoufl avec elle.

Après tout, la presse américaine ne devrait pus
prendre les choses sur un pareil ton de mépris pour
un petuple qui lui a fourni peut-étre ses mcilllurs
soldats, durant la dernière guerre, et qui lui a payé
avec son sang noble, le béutiice de son Voisiuage,
Que le P>ost compare les deux peuples, et il verra
certainement que si Pl'n surpasse lautre en indus-
trie, il le surpasse également en vices et en inuno-
ralités. C'est toujours l'histoire de la poutre, aussi
vicille que le monde, et qui ne périra qu'àvec le
mond e.

A part ce petit démêlé avec la presse des Etats-
'Unis, nous n'avons qu'à la fàliciter de la manière
calme et modérée de ses conseils aux chefs qui ont
entre leurs mains ses immortelles destiinées. Cette
modération dans la victoire, ce calme dans le règle-
ment (les graves questions qui avaient mis les armes
aux bras de huit millions d'hommes, se rencontrent
rarement et méritent de fixer l'attention de Pliis-
toire.

M. Johnson, comme nous le prévoyions, a décidé-
ment rompu avec les radicaux ou republicains
avancés, dont le progranîîne était l'affranchisse-
ment immédiat, à tout prix, (le la race noire, Ci lui

pli ses obligations constitutionuelles. Le rétablis-
senment de la paix pe1rmelttra de même au gouver-
naeniet de rendre aux trilmnau% civils du pays leur
juste et naturelle suprématie. Le scandale des
Commissions militaires ne se renouvellera pilus à
Pavenir. Là-dessus, il n'y a qu'un senltiment par-
tagó par les deux partis, 11 ci est àIpu pre de
même de la politique étrangère. Nous avonls con-
fiance, dit la convention républicaine de Syracuse,
dans la direction donnée par le Président Johînsoni
ô nos relations extérieures, dans sa sollicitude pour
qu'ou fasse droit à nos justes demands et qu'un
répare les insultes et les griefs dont nous pouvons
avoir à nous plaindre. Nous pensons qu'il main-
tiendra la politique traditionnelle de notre gouver-

nement qui regarde l'intervention d es puissances

étrangères dansles institutions du coni (ent comme
hostile à notre repos et menaçante pour notre indé-

pendance.
Tel est à peu près le langage des deux factions

qui, divisent les Ets-Unis. Mais le Président
Johnson semble décidé à ne pas plus tenir compte
de leur unanimifé sur ce point que de leurs dissi-
dences sur d'autres points non moins intéressants.
Ces menaces, selon toute probabilité, s'adressent à
3laximilien, et, par ricochet, Napoléon 1.1. Or, si,

le quatre din mois prochain, M. Johnson reconnit,
suivant la croyance générale, l'empire mexicain,
que diront les dénocrates et les républicains ? Es
approuveront. Car il nous est diflicile d croire à la
bonne fui d'hommes qui, il y a deux mois, disaient

accordant des droits qui auraient jeté la valeureuse et éorivaient à peu Près le contraire

nation du Sud dans les fers. Le dspointee isent et et qui, après avoir

a été grand sur toute la ligne. Le silence les répu- deniiiidé toutesles rigneurs (e la loi contre les vain-
blicains a été éloquent : mais enfin ils ont retrouvé eus, approuvenit toutes les grâces.

leur vieille bonne humeur, comme au temps de Du reste, que fit à Maximilien la reconnais-
M. Lincoln, et plutôt que de sacrifier aux démno- e des l -Unis? L'épée qui a t
crates les riches dépouilles du pouvoir et des pI- sate fonder dans ces contrées lointaines un
ces, ils ont préféré laisser M. J.ohnson fLire à sa empiro pnis!ant, ne pourra-t-elle point le soutenir
guise. Les diverses conventions répullicaines cti al[ i ? Qu'ont do comInu la doctrine Mîliroc
ont présentement lieu dans toite l'Union pour le et In trône dans l'ancien rovaume de Mouilma
choix des offciers publics ne di1îerenit pas essen- En quoi i ne uit ira-t-elle ptus à l'indépeu-
tiellement des conventions démocratiques. Elles <lance l tats-Uiiis q ne l'aucienne chaire prési-
approuvent les vues de M. Johnson, à l'égard des denirI le de J nare7? L'empire existe au Brésil
individus dernièrement cin rebellion, qui comltent0. - a n eg

la perpétuation de l'Union et la prohibition de Pes- titiauîuuel de don ]>cdro du bonnet phrygien, pour
clavage comme les réstltats irrévocables de )a la satisfaction de la doctrine Monroe évi-
presse. Elles approuvent les démarches prélimi- e îtEt c'est aîjotird'huî , at lendemain
naires pour relâcher les liens de Pautoritô militaire d'une guerre désastreuse, quand Juare est sais
dans les Etats du Sud, et pour rendre à leurs patrie Coime sans autorité, et vivantle
citoyens le contrôle complet de leurs aifdres loca- rapines, lui et ses partisans, que le gouverment
les, aussitôt que la chose sera compatible avec le de washington se lancerait lans les leazilds d1une
maintien de l'ordre, de la paix et d,, l'abolition de et contre le Mexique et contre la Fraix-
'esclavage, et que l'autorité nationale aura r Dm- ce ! Encore une fois, noM m le peuple aériecnin a
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plus de bon sens pratique et connait mieux ses
i itéárêts.

L'Angleterre, en ce moment, est en proie à deux
fléaux, le rinder Imst, cette maladie épidémique
qui décime les étables, les herbages de lAngleterre
et de 1'Ecosse, sans que les gens de la science aient
même pu se mettre d'accord sur son origine et son
mode efdicace de guérison. L'Irlande, dont le sol
est un pays de patates pour près des trois quarts au
moins de la surface, est parvenue jusqu'à présent à
se soustraire aux ravages de 'eizootie. Nais elle
a demandé d'une seule voix la quarantaine contre
la peste anglaise et l'exclision de tout bétail
étranger.

Voici ce que nous trouvons dans les journaux à
ce sujet:

Le vice-roi, Lord Woodhouse, ne croyant pas

pouvoir adopter une pareille mesure que Sir George
Gray avait réfusée aux nourrisseurs et aux fermiers
anglais, les compagnies de bateaux à vapeur de
Dublin ont refusé de transporter les bestiaux, et
les autorités i'ont pas laissé débarquer ceux qui
étaient à bord d']Iolv-Head.

Des meetings se sont organisés de tons côtés, à
Pliistigation des lords et (les membres de la cham-
bre des communes. Lord Nous a prononcé le mot
de rappel de l'Union, en disant que " c'était le
moment d'examiner si le pays avait le gouverne-
ment qui lui convenait le mie ux." Plus de quatre-
vingt représentants légaux de Pirlande ont signé
et envoyé une adresse au premier ministre, pen-
dant qIue les frères feimans, cette franc-maçon nerie
constituée par les émigrants d'Amérique, ftisaient
l'exercice au clair de lune sous les ordres d'un ser-
gent ou d'un caporal en retraite, ou :nóime en plein
soleil, le dimanche, sous prétexte de jouer au
ballon.

En présence (le ces imanifestations, Lord Pal-
merston a cru prudent d'envoyer la flotte anglaise
sur les côtes d'irlaude et d'ordonner à sa police
d'arrèter les frères fenians les plus turbulents.
L'agitation est considérable en Irlande. Le clergé
catholique fait tout en son pouvoir pour mainte-
nir 'obéissance aux lois, mais avec peu d'espoir de
réussir.

L'autre fléau qui désole l'Angleterre, c'est l'in-
fiàticide, sévissant d'une manière si grave, qu'on
dirait le massacre des innocents.

Il y a dans cett' récrudescence de crimes, d'une
nature spéciale, quelque chose d'ètrange, d'inexpli-
cable, surtout au moment où l'esprit d'ordre et (le
prévoyance, le goût de l'instruction, le sentiment
de la responsabilité, ti devoir, de la morale, ont
fait de si grands progrès dans tous les rangs de la

société en A ngleterre ; lorsque, les riches ont ton-

jours les nains et la bourse ouvertes pour venir en
aide aux privations et aux souffrances, et font la
charité par millions ; où les classes laborieuses aban-
donnent les tavernes et les palais ie gin pour
mettre aux banques d'épargnes, pour suivre des
conférences, pour produire, pendant leurs heures
de loisir, des couvres d'art figurant avec honneur à
ces exi-ositions de travailleurs si nombreuses dans
ces derniers temps.

Cette anomalie, diflicile à expliquîer, mérite l'at-
tention sérieuse des philosophes et des législateurs.
Prouve-t-elle, clu moins, comme certains esprits le
prétendent, la supériorité du protestantisme sur le
catholicisme? Nous n'envions pas, pour notre part,
une pareille supériorité, et nous l'abandonnons
volontiers à qui dle droit.

Les nouvelles politiques du reste de lEurope
sont sans importance. L'Empereur Napoléon et
l'impératrice ont eu une entrevue à Sau-Sébastien
avec la Reine et le roi d'Espagne. Rien n'a
transpiré de cettre entrevue si ce n'est que la plus
grande cordialité n'a cessé de régner entre ces
augustes personnages.

Les démonstrations amicales (les flottes de
France et d'Angleterre sont enfin terminées après
avoir duré prés cle trois semaines. Quelques-uns
des bâtim ents français, on s'en souvient, étaient
allés d'abord porter à leurs voisins une aimable
invitation ; puis, la flotte anglaise, composée de
frégates cuirassées, navires, dit un journal, d'un
aspect plus teriible qu'élégant, se rendit à Cher-
bourg où elle se trouva le 15 août et où elle mélo
fraternellernent la grosse voix de ses canons
A rnstrong au tonnerres des canons rayés de France.
Les deux flottes, après s'être rendu mutuellement
tous les honneurs prescrits, après s'ètre livrées à
tous les plaisirs et banquets que comportait le pro-
gramle officiel, à toutes les gracieusetés, courtoi-
sies et flicitations qu'il est d'usage d'échanger
entre amis, partirent de conserve pour se rendre à
Brest où les fûtes recommencèrent. On dit les offi-
ciers anglais ravis, enchantés de l'hospitalité fran-
çaise.

De Brest, les escadres de plus an plus étroite-
ment unies, se dirigèrent ensemble vers la rade
anglaise de Spithead, en vue du port militaire de
.Portsmouth, lieu infernal rempli de fbrges et de
canons, d'arsenaux et d'instruments meurtriers de
toutes sortes. Portsmouth a une physionomie
sombre, dure et sévère bien plus que gracieuse
on dirait un véritable Croquemitaine des nations,
les pieds dans la mer et le corps tout bardé de fer-
Il faut étre trois et quatre fois invité pour appro-
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cher de lui sans dériance. Mais jugez de lamlitié
que les Anglais ont aujourd'hui pour les Français!
Leur vieux Portsmouth, à la mine si renfrognee si
revêche, a daigné sourire pour les recevoir! Que
dis-je sourire ? Il a ouvert ses grauds bras, les a
embrassés cordialement, a mangé des boutfs énor-
mes en leur honneur et finalement a sauté de joie.
Le croirait-on? Portsmouth devenu folatre à l'arri-
vée des Français et leur donnant un bal, un vrai
bal aux violons, et qui n'a rien de commun avec la
danse sans rire, la danse des boulets de canons et
du branle-bas de combat ! Ciel ! où allons-nous ?

Pour lors donc, les officiers français étaient à
Portsmouth, caressés, choyés, fûtés, honorés: admlui-
rés, Et là, les Anglais leur ont montré un vieuN
navire à trois ponts, précieusement conservé. C'est
le vaisseau que montait Nelson à la bataille de
Trafalgar et sur lequel il tomba frappé par une
balle française, le 21 octobre 1805. C'étaient les
amitiés qu'on se fiisa.it dans ce temps-là, qui appa-
remnent ne reviendra plus. Ce fut le I1 juillet
1765 que le Tictory descendit des chantiers de
Portsmouth pour prendre possession de la mer, et y
jouer le rôle considérable que nous savons. Il avait
donc accompli sa centième année le 1,r juillet
dernier.

' Lorsque le Victor., raconte le correspondant
d'arn grand journal, M. Tohn Wilks, rentra en
Angleterre, ramenant le cadavre de l'illustre ami-
ral, il était affreusement mutilé, faisait eau de
toutes parts et naviguait avec d'extrêmes difli-
cultés. Les boulets avaient broyé ses Suvres
vives, disloqué sa mâture et percé sa carne de
part en part en plusieurs endroits. Ce n'était plus
qu'une carcasse impropre au service nval et qi
eût été condamnée à une démolition imiédiate,
si la mort de Nelson ne l'avait vouée désormnis
à une sorte d'immortalitó. Par ordre exprès du
gouvernement anglais, on répara le navire avec
des soins infinis et l'on en fit une sorte de relique
nationale.

1. Rernanié une rois de plus en 18-.4, le li'elr2
n'est maintenant qu'un stationaire où les midship-
men, après avoir accompli leurs études î pécole
navale, viennent faire une sorte de stage et se tenir
à la isposition de l'amirauté, pour de là être distri-
bués sur les navires à service actif."

Mais la nouvelle qui prime toutes les autres,
c'est la mort presque subite d'un grmd capitaine
et d'un grand chrétien,du général de Lamoricière,
un des plus illustres soldaits qui nieni. illustré la
France dans le siècle présent. Le noble vaincu de
Castelidardo n'est plus, mais sa mort jette une
émotion profonde dans la chrétienté tout entière,

et son nom est impérissable comme la cause qu'il
a dernièrement soutenue de son épée contre les
sicaires de la révolution italienne. Nous revien-
dirons sur cet illustre gåènèmal.

BULLETIN BELIGEUL

Les correspondances de Rome disent que le Saint-
Père contiiiit de jouir d'une excellnute santé à Castel-
Candolfi. Elles ajoutent que Pie EX a dû tenir un
cousistoire secret vers la fin du mois de septembre, Sa
Sainteté ayant l'intention de rentrer à Rome dans le
milieu de ce mois.

L'Empereur et lmpératrice sont allés faire une
exeursion à Arenemberr, en Suisse. Au retour. à
Neufehâtel, les chevaux de la voiture où se trouvait la
princesse Annîa se sont emportés, La voiture i versé.
La. princesse a reçu des contusions à la tiête. Mme la
comt.ese de Montebello et SUl le i3ouvet, lectrice de~ î:m1 -
pératrice, ont été aussi blessées.

Il vient d'arriver -â PLaris plusieurs Polonais trans-
portés en Sibérie en 1S;3 et qui ont réussi à s'échapper.

*''
On compte en Angleterre .3.220 mines de chai-bon.

Le nombre d'honnues qui y travaillaient l'année ]CIr-
nière était de 307.iVI 2. Il résulte d'une statistique que
l'année dernière il y a eu 777 accidents dans les mines;
c'st 20 de pis que l'aunée précédente. S67 individus
ont péri dans ces accidents.

On écrit de Catane, le 20 août, que, la veille, deux
fortes sccousses de tremblements de terre ont renversé
soixante-quatre imisons dans des villag1es voisins d'An-
réale. Il n'y a pas eu de victimnes.

On écrit de Marseilles que les envoyés japonais sont
incessamment atteidus dais ce port. L'ammbassade se
compose de six personnes qui occupent un haut rang à
la conr du taïconn, et qui sontchargées auprès de lEm-
pereur d'une mission spéciale de lapart de ce souverain.

M. Langiais, consciller d'Etait, qui a accepté le poste
de ministre des finances au Mexique, a dû s'embarquer
le 15 septembre à Saint-Nazaire pour se rendre à sa
nouvelle destination.

Le fils a'iné du président Lincoln est depuis quelques
jours à Paris ; il est figé de dix-neuf ans.

Les évêques catlioliques d'Irlande, au nombre de
vingt-sept, viennent de se réunir à .Dublin; ils ont
délibéré sur quelques questions qui, au dire d'un jour-
nal anglais, sont d'une importance capitale.
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L'inauguriation du grand tunnel qui donne passage
nu chemin de fer de Nice à ,Menton (frontière d'ftailie),
a ou lieu le 21 août. C'est entre Nice et Villefranche
qu'est établi cet ouvrage d'art considérable, qui na pas
mlloins de 4,500 pieds de longueur.

Les évêques de la république de lEquateur, réunis
ci concile à Quito, ont rédigé et envoyé unie longue
;ldresse u Sait-Pîre.

Des lettres d'Alexandrie portent le i knhbre des vie-
tinies du cloléra, ni Egypte, pendant la durée dii fßéau,
c'est-dire pendant 40 jour, à 82,000.

Une sear de cbarité écrivait d'Alexandrie à sa siupé-
reure:

i- Un Tiilliounnaire ee-schismatique nous a donmé
quinze mille fraies, en apprenant que nous avious soil
des sebismatiques aussi bien que les catholiques. Le
peha nous a envoyé vingt mille francs, cil récompense
des services que nous avons rendus à ses sujets pendant
l'épidémie."

Les victimiies d'Aicône soit beauconp plus nombreuses
que le disent les bulletius; sept médecins, onze Soeurs
de clarité et plusieurs ecclésiastiques ont succoibé et
suont morts victiii (le leur géniéreux dévouement.

M. le comte de Castellane, consul de Fraince à Air-
cûne, a adressé la lettre suivante ait syndie d la ville
avant le 15 août:

1 Momsieur le Syndie,- Le deuil iumiieise qui s'é-
tend sur votre noble ville interdit, et ce momnrnt, toute

nifaeiistatioin dle joie -à ceux qui partagent di fonmd du
ceur votre Ctitesse et votre douleur.

Le Tc J)i'î Iule le conîsul:it île France a couttune
de faire célébrer à Lorette t l'occasion de lanniversaire
de la fête de S. M. l%'itipercur Napoléon, n'aura paS
lieu cette anée.

Nous aiimerious tà ce que les enîfîiants que l'épidémie
a privés de leurs parents reîusseit, ce jour-là, un témnoi-
guage des sentiments de la sympathie et dle la profonîde
coniiiiiiséritionî q1u'u ne pareille calamité inspire cin
France. Je vous prie done, M. le syndie, dle bien vou-
loir faire disstribuer. le 15 août, aux orphelins du eho-
léra, la somue de 500 fr. ile j'ai l'honneur de met tre

votre dispositionî. Veuillez agréer, ete."

* *
Nous apprenons de Ravenne, qu'en pratiqmmat des

bouilles dans un champ, on a trouvé un vase de terre
rmenierinnt 2S monnaies d'or à Pefligie les elpereurs
romains di premier siècle île l'ère chrétienne. Chacune
de ces monnaies vatt environ 20 francs.

D)'après un rapport des Colfrences dc St. Vincent
de Paul, pour 1863 et 1804, Romle possède 14 coulé-
rences, qui, en 18G3, renfbrmaient 284 membres actils.
19 membres honoraires et 33M souscripteurs. En 1804,
le nombre des membres actifs a été (le 302, celui des
memîbres honoraires de 28, celui des souscripteurs de

326. Les conférences visitent, chaque semaine, environ
400 familles et patronisent 300 enfants.

Les aumônes s'élèvent à 20,000 fr. par an, sans
compter le vestiaire, les remèdes et d'autres secours qui
sont distribués aux pauvres.

Le Séminaire des Missions Etrangères, fondé depuis
ue vingtaine d'années à All-H rallows, près de Dublin,
i envoyé, cette amiée, 45 jeunes missionnanircs ci Angle-
terre, en Ecosse, ei Amérique et en Australie. Un
d'eu x a reçu cri partage l'Ecosse ; onze, l'Angleterre;
seize, différents pays de l'Amérique du Nord, et dix-
sept, l'Australie.

ANNA LEs DE LA S'. ENANCE.-Le Conseil Cen-
tral d FŒ(uvre de la Ste. Elane a publié le compte
général des recettes et des dépenses pour l'exercice
1864-1865. Les recettes se sont élevées à 1,682,30S
lrancs. D)ains la seule province du Su-Tchnen occiden-
tal, en Chine, 2Mgr. Pinclion, vicaire apostolique, accuse
un chiire de plus de 10,000 enfants noyés par leurs
parents pendant une famine.

LE CiEIN DU BONHEtR.
(Ste ie.)

MT

oNCLE XGIRAUD.

S'Nvons-nous pas mentionné, dans notre précédent
chapitre, qu'il existait, fort loin des landes de Mon treuil
àt un deuxième étage de la rue Duphot, un fin bonhomme
d'oncle qui devra jouer un certain rôle dans notre his-
toire ? Il m'est avis que nous devrions retourner un peu
en arrière pour t'ire connaissance avec lui. A cet effet,
nous laisserons Albert endormi dans sa -rando chambre
délabrée, tandis que le vent sitfie sur la bruyère et que
Mlle rcienée fait sa prière du soir.

Entrons tout droit, comme si le Diable Boiteux nous
eût prêté sa béquille, dans ce petit appartement confor-
table où les fauteuils rebondissent, où la batterie de cui-
sine étincelle, où la cave à liqueurs et les verres à chat-
pagne scintillent sur le buffet. C'est bien le nid chaud
et rembourré d'un vieux garçon qui s'écoute vivre, et
gnai n'a plus d'autre souci au inonde que eclui de bien
digérer son diner.

M. François C iraud est nu homme de cinquante-cinq
ans environ, grand, friis de teint, large de carrure, leste,
malgré l'embonpoint qui a envahi le buste. Il a le
reirard vif et scrutateur d'un industriel vieilli dans les
alaires et habitué -à apercevoir du premier coup d'Sil
les plus minces déftauts d'un tissu et les plus subtiles
finerses d'un confrère en rouenneries. Son front et
chauve et légèrementridé, comme celui d'unI homme qui
a eu sa flrtunc à t'aire, et qui l'a faite vailhment, en
dépit il la hausse des cetolus et de l'auguentation des
salaires. Voilà pourquoi il redresse aujourd'hui fière-
ment la tête, ci croisant les bras derrière son dos et
f'isanit résonner ses breloques sur son ventre arrondi,
comme un triomphateur satisfait. C'est qu'il a triomphé
en effet, le père Giraud, dans ses rudes batailles ci par-
tic double, sur le terrain des toiles peintes et des miada-
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polans, et qu'il peut se dire aujourd'hui avec orgueil:
0 Je suis le ils de mes owurres. Mes actions sont en

rentes sur Io grand livre. Un verre de Lafitte à ina
" sants " ''

Or, monsieur Giraud peut bien avoir de fort bous vins
dans sa cave et de forts séduisants coupons dans bon
secrétaire, mais il n'a nalheureuseienut que deu per-
sonnes à aier au ionde: lui d'abord ; son eveun ensuite.
Il aime lui, est--dire son corps, d'un amour unique,.
entier, intéressé surtout; il se soigne, s'observe, se sur-
veille. conme un uirin sa bnssole, ou un auhiîmiste
son creuset. Mais il n'est pas íncile de dlire coiient
il aime son neveu. 1'ou le Edru bien eomprendre, il 'aut
recourir à dos exemples.

1.1 arrive parib is qun ii habile méennici'n a besoin
d'un rounge pour tire mouvoir sa machine: il choisit
ce ressort précieux et le fonne selon ses désirs et ses
vues. Comme il polit son instrument, comme il lassou-
plit. comme il le grasse afin de ladapter bans secousse
au puissant engin auquel il veut donicr par ce moyen
le mouvement et la vie! Nais que le ressort grince et
résiste, que le rouage d'acier éclate sous la pession, et
alors vous voyez l'inventeur briser avec m.pris 'instru-
tuent indocile et un jeter les morceaux aux cendres de
son atelier.

Un père, par exemple, a rêvé pour son b:nnbit ls
splendeurs de la gloire militaire: il voit dans ses songes
un grand cieval de bataille tout ibarnaché pour le futir
vainqueur; l'épaulette d'or seintilhî à ses yeux comme
une étoile, le plumet tricolore flotte à Ihorizon au-dessus
d'un fliisceau de baïoninIettes. Conme il sourit t' r<ivil
leusen it en le vvant brandir sn sbrte de bois ravee
quelle joie intérieure, il 'cnteid grosir sa petite voix
grêle et crier: Il En axant !iarche ! A l'assau, brves
Frauçaisi! ' C'est moins le fils (ou le général qu'il
aime dans le gamin. Mais que celui-ci s'avise un jour
de dédaiigner les délices de la gaelle et les attraits de
la charge en douze temps ; qu'il abandonne le briquet
de Cavalerie pour l'aie du ntégoi:mt ou le coipi:s de
l'arebitecte; qu'il mette a néant les ambitions pater-
nelles, et nous verrons ce qui en Id viendra !

Or, l'oncle G iraud a aussi élhalfi Ié un rêve i propos
de son neveu Albert .dueroix. Seulement, ce reve,
comme il convient à la nature du bonhouuue. Iesi pas
fort splendide, tais très-solide. Français Giraud ne
Veut pour son neveu ni les lauriers du poète, ni lépée
du conquérant, ni la gloire de la'rtiste. Il ne le voit
lion plus ni orateur, ni publiciste, ni ingénieur, ni indus-
triel; il le rêve propriétire foucier. il connaît trop bien
les luttes (le la vie active pour vouloir y engager son
neveu, quil croit trop indolent nu trop ftible pour les
sipporter. Lui-émême est pmrvenu tard à la firtune, et
trouve plus connuode de placer sa l'ortuine sur les fhnds
publics que de l'employer à acquérir des biens qui néces-
siteraient tne surveillance catinuelle. " Mais, se dit.il,

voici Albert qui est jeune, bien élevé, beau garçon ;
je lui ai Lit donner une édue-ition soignée et je lui
laisserai de blles reutes bien solides. Avec tout cela,
il peut épousai une feunne qui li donnera un echá-
teau, un pare, des bois, des champs. 3'irai passer Pété

hdans tues terres (à mon neveu ou à moi, n'est-ce pms
la mêmc chose ?) je tuerai des perdrix n autonume, et
je me promènerai ei veste de coutil pour aller voir le

' froiment de nos récoltes et les grappes de chasselas que
" nous aurons sur les treilles."

Ainsi lA future itièce du pùre Giraud.dov it. avant
tout, posséder terre aux champs, sinon pignon sur rmi-v.
.1le devait produire, non des titres l oblese, tuais
des titres de propriété; tant de bois. tant d'étngs, de
p[-iries, de vignobles. Le bonhouue ;îavait fait son
clf:e il demandait deux cetis letares; il ne consen-
tnit à en rabattre quelques dizaines qui si le château
était considérable et le par gai-ni de gibier. Venez, ça,
nmesdeiioiselles ; :îpportez-ioi les baux île vos feriers,
les comptes de vos régisseurs; vérifions létat de vos
tni e labourales et de vos champs en juachère; comp-
tois unpeu ce que vous possédez en eaux vives et cri
bois taillis, et voyons si vous pouvez prtendre ii la nimin
de mon neveu Albert et à la bénédiction de son onele.

Or, le plan était depuis longtemps tracé dans 'esprit
du bonhoume, et il avait tout préparé pour le mettre à
e îîuiîon. Peu soucieux de voir le jeune honue se
livrer à une carière ctive. il lui avait fhit étudier le
droit pour atrmer d'avance le tutur propriétaire contre

il vahiissîeens de ses voisins et les dépréduttions
de ses quiasi-vassux. François Giraud était logique
dans ses idées et conséquent dans sa conduite. En fait
de principe's, il ne possédait que ses quatre règles; tout
ce qui est idée, reprseita tioIn, syIIbole. li paraissait
nte hallucination iu iiun leurre. Il ile s'attachait qu'à
Vu iii est matériel par excellence: la terre ; et il la pré-
f'rait mime aux richesses de papier, soumises aux oscil-
lations de la hausse et de la baisse. Il était doué d'une
grande pénétration, rendue plus aiguë encore par tu

on press:mt, et une impérieuse inécess5ité d'examen.
Svilieet lchabitude le iettre à ini toutes les roui rie;s
du métier avit Luîié et perverti cet te halcité précieuse.
A frc le voir de rusés compères colportant des indi-

eneS mauvais tinLt, il avait ii par considérer tous les
hon es co nI nie des voyageuiîrs de conumerce ciereliant
à écouler, par un éloquet prospeetus, quelques piòtres
marchandis(. A >es yeux. chaque individu jouit un
rte et tenait un lMngage auquel il n'était nullement
t enou de conformer ses idées et sa conduite. Un sorion
éloquent, une chaleureuse proflessioni de foi lui faisaient
Feffet du moiré à une étolie. oi du cachet de cire appousé
à une bnouteille de vin C'est lrt beau, c'est bien dit.

avonait-il cin se Ifrottant les mains. Ça le rappelle tout
à fait les comuis voyageurs qui, ci 3, voulaient ue
couler du coton 4 fils pour du G fils, et qui auraient
perstadé beaucoup de nos confrères, tant ils savaient

uien flîire l'article. Mais faudrait encore un peu plus
de bigoût pour en donner à garder au père Giraud."
Ileureusemlent poxur Albert, il avait trop vécu près de

son onee pour que le scepticisme du vieil ind<ustil eût
pu ilîuer beaucoup sur son caractère et ses idées. Sa
mire, la scour du boihonue, avait une nature tendre
et croyante, bien différent e de celle du fabicant d'indi-
enines. !le était morte trop tôt pour laisser à son fils
ses conseils, mais assez tard cependant pour qu'il ne pût
oublier sa tendresse; et ce souvenir chéri avait laissé au
etir d'Albert le besoin de croire et d'aimer.

Du reste le jeune homme avait, un caractère doux et
docile. Reconnaissant envers son onele qui Se iontraiit
indulgent et libéral, il était assez disposé à se laisser
narier par lui, eonnne il s'était laissé placer à Sainte.
Barbe, comme il s'était laissé inserire à 10col de Droit,
où il avait tout doucement conquis soi diplôme.

Au besoin cependant le sang des Giraud pouvait se
réveiller en lui ; il était capable de résolutioti et de per-
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sistance. rais jamais encore il n'avait senti l'insiinct de
la 1 rsance; ni emnpriis l'ardeur de la lutte ; seulement
ces forcess ommillaient au fînd de son cSur, inconnues
au jeune hnume lui-mme, pretes à se réveiller au jour
solennel de l'action.

L'hiver précédent, Albert avait été présenté à Mlle
Olympe, on plntôt à -1 mère, Mie Richer, de la
Tourmelière, depuis qu'elle avit ajouté à son nom plé
btïen la dénomination aristocratique d'un château tont
nouvellement acquis. Mile Olympe réalis:it l'idéal de
l'ne et ne délaisait pas au neveu. I'une part, elle
avait la gaieté et la cognetto assurance d'une lille qlui
se connaît de jolis yeux et une belle lot ; de l'utre, elle
était héritiète d'n ehteau, de quatre trimes et d'une
forêt eu Poitou. 'uis, il y avait encore danciennes rela-
tions le métier. Le pére Iliher avait té le conrère du
pire Giraud, 'et venait de mourir n laissa t à sa flmne
une filature urandiose et des rentes solides qu'elle
siait hïtéd c. vertir en i nmmubles. Avec quel
transport Mmliute Iich!ier avait quitté le toit <le son éta-
blissenent industriel pour sa résidence de ehtelaine!
Elle avait l'instinct po'priétaire, cette petite lme
Richer, vive. bavarde et alerte. lle éiumérai les
pêches et les mlions de ses jardins avec une élonqence
qui faisait venir l'eau à La bouche du père (Girail ; elle
étendait ses deux gros bras potelés pour montr'r la ciir-
conférenae des ormes de son pare, et le boîhonnme voyait,
la nuit, îles arbres gigantesques se dresser dc.vant ses
yeux éblouis. Quan d 'me licher, au bout de cinq
minutes de la colnvirsation lat plus indiffér'ente, était
parvenue à se placer sur son terrain et à faire interveiir
à tout propos ses fbrîiers, son bétail, so toin et se
viviers, le pauvre houmne se sentait saivi d'ne envie f ri-
euSe qui un poivait raisonblement s'ssouvir que par
le mariage projeté. Certes, François Giraud eut donné
son âme. s'il et pensé en avnoir une, pour que sou neveu
Albert épousé;t le beau dnuaite cl P)oilu. C'est en
conséquence de sOs projets qu'après avoir pluieurs 'is
Conduit le jeune houme chez les d:tnnes Riebetr pendant
Sot séjour à Pais, il le munit un beaujour île fines ltce-
mises de bAtiste, de guits jaunes et de bottes venuies,
et le conduisit -à la gare i Chemin de for d'Oréans avec
les exhortations les plus entraînates : " Avant tout, le
succès ! lui répéta-t-il, au moment ot le der'nî ier sig:1d
ébranlait le convoi. Etn affaires, il vaut mieux être indé-
lient que d'tre inhabile. Flatte, cajole, persuade, eulève,
s'il le ftut, mais réussis F'

Nous avons vu comment Albert s'était tiré du pre-
mielr incident de son voyatge, et comment il avait réussi...
à se easser la tête dans un fossê.

Le chanit des coqs réveilla Albert d';îssez bonne
heure le lendemain matin; il y avait tant d'échos dans
la vieille mIaioIn déserte. Le jeune honue avait déjàt
oublié son aceideit de la veille; il se sentrait liais et
reposé après ce bon sonmeil dats les draps un peu
rudes, p:if''umés le racines d'iris. Aussitôt qu'il fut
habillé, il alla vers les feinêtres. curieux de voir au jour
cette maison qui lui avait paru si mélantcolique nu cliir
de lune. La lueur rose du matis ne la rendait pas beau-
coup plus gaie. Les larges pavés de li cour avaient çà
et là une teinte verdLâtre, et des mousses veloutées Ci

remplissaieîn t les interstices. La claibre d'Albert occu-
pat un angle du btiment, et, outre la croisée sur la
cour, en avait nue autre ouvrant sur un côté opposé.
Là, s'étendait une pelouse de haut gazou d'où sortîtieut
le larges souches de chlne. Le pire s'avançait jadis

jusrlt'aux murs de la maison, mais il avait disparu.
Quelques vieux trones, presqiue morts <le vétusté,
levaient encore de loin en loin leurs rameaux tordus et
déeharnés cone une protestation contre cette déché-
ance. Il y avait eu aussi des statues sur la pelouse';
on les apercevait, éparses et renversées dans l'herbe,
conine antt de victimes de ce désastre. Près de la
maison, une seule restait debout; c'était une Dianc
ehssercsse. Une tige de lierre, par un isard singulier
s'était enroulée ait piédestal de la statue et avait fait
en grandissant une tunique de verdure à la déessse des
florts. lino des jambes de lit chasseresse, relevée pour
la enoîrse, sortait, blanche et svelte de cette enveloppe
de feuillage, tandis qu'une des branches les plus frêles
Courait cen spirales autour du bras qui tenait l'arc brisé
et le profil de la Diaie sortait chaste et fier et éblouis-'
sant de blancheiur a-dessus de la plante sombre.

Albert, en regairlant la statue, trouva qu'elle ressem-
blit à Renée, qui était si blainele et si fière ausâi.

Bienût il enitendit des pas dans la salle basse, et,
pensant que la finille était levée, il y descendit. Là
était inée, les bras nus jusqu'au coude, cil robe d'in-
dienne rayée lilas et blaie, posant sur la table les jattes
le lait, la moitte de beurre, le gros pain de seigle avec
cette prestesse et cette grâce qui aninaiet chacun de
ses mouveients et la rendaient noble et élégante nu
milieu itêtme des occupations les plus humbles. Gabriel
par't ensuite et fut satisiait de voir le blessé si dispos
et si hien gui. Alors les trois jeunes gens pient
place à table.
' MIon père est parti de grand matin pour Niort,
où il avait une af'aire, dit Renée au jeune voy'ageur.
Il i'*a pas voulu vous éveiller pour vous dire adieu et
n'a chargée de vous íhire, ci son absence, les honneurs
dt lois autant qu'il sera en mon poluvoir.

-- iHélas ! imademtoiselle, répondit Albert, je ne vous
donnerai pas longtemps cet eibarras, car il ie faut
pourtant nie rendre à la Tourînelière où l'on était pré-
venu de mon arrivée, et où l'on in'attendait certaine-
mîîent hier soir. Vous voudrez bien, n'est-ce pas, com-
muniquer a monsieur le vicomte mes regrets de le
quitter si vite et l'cs'pérance que j'ai de Ie revoir
bietôt.

Renée s'inclina, et le repas s'acheva en silence.
Quand il fut terminé, Gabriel dit au jeune Parisien :

-Je suis vivement peiné de n'avoir pas ui boit
eheval à vous offrir ; mon père a d se servir du seul
cule nous possédions, et qui serait du1i reste une trop
humble monture pour faire ue première eutrée au
château où vous allez vous rendre. Dites-moi ce que
je puis ietire pour vous être tu moins agréable. Voulz-
vous que petit Pierre vous conduise Lt l'auber'ge de
Chavot, ou qu Je esos mette sur la route de la Tour-
melière, tandis que Iierro ira porter un mot, à l'auber-
giste qui vous fera passer votre malle ?

-- ''acepte de grand coeur vetre dernière proposi-
tion, monsieur, répondit Albert. Rien ne me sera plus
a'réable que de vous avoir pour compagnon, si vous ne
Craignez pas la longueur de la route ?

- Le château nl'est pas fort éloigné, répoudit le
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jeune missionnaire, et je serai enchanté dé rester avec
vous quelces instants de plus, Ainsi; au revoir, Renée,
je vais conduire M. Maueroix.

Albert salua la belle ille aux bras nus conuine il eût
salué une princesse, et p:rsa la grande grille on ruines
en jetant un regard de regret sur la demeure antique
du nobld vicomte et de ses enfants.

Après avoir fait quelques pas en suiyait le mur, le
jeune prêtre fit un détour et sengigea dans un chcmuin
creux qui ressemblait à une ravine. Sur les deux
talus escarpés s'étaient implantés des saules aux têtes
arrondies, couvertes d'une chevelure de mousses et de
liserons; les larges clochettes blanches s'épanouissaient
en serpentant aux raieaux vert-pâle. Çà et là, de
CrInds sureaux balançaient leurs grappes noires au-
dessus du sentier, et des nésanges joyeuses scintillaient
cn becquetant les graines de corail des églantiers. Do
gros nuages blancs couraient sur le ciel, et parfois le
soleil se détachant de leur bruine argentée, laissait ton-
ber dans le ravin un rayon étincelant, fugitif et éger
comme le sourire d'un enfant mutin effarouché bien
vite.

Albert suivit d'abord son guide en silence, niais il lui
dit après quelques instants:

- Vraiment, monsieur Gabriel, ce petit coin de terre
nie paraît ruvissant, et, je vous le répète encore, je
m'étonne que vous ayez cu le courage de le quitter pour
chercher les périls dans des contrées lointaines. .Feu-
vez-vous être heureux si loin de votre patrie et de votre
famille ?

- Vous niavez peut-être pas beaucoup retléchi encore
pour me parler ainsi. monsieur Maueroix. répondit le
jeune prêtre avec douceur. L'hloiniiue peut être heureux
partout où il trouve une grande paix iiitérieure à goûter
et beaucoup de bien à tbire. Puis, eoniiére. aussi que
ia position eût été Fort diffieile dans le imonde, sî

j'avais eu le désir d'y rester. J'étais trop pauvre pour
soutenir dignciment le nom de ia f:mille, trop fler pour
l'abaisser ou le ternir, trop incapable pour le relever
avec éclat. H1'é bien ! Dieu ii'a épargné les douleurs
et les dangers de la lutte ; il m'a, appe conune un bon
père, il nia réservé pour lui, de sorte qu'il n'y a plus
maintenant die vicomte de Mareilles, orgueillenx et
ruiné, mais tout sîniplecen t le frère Gabriel, un des
plus humbles ouvriers de lt vigne du Seigneur.

-Votre père disait hier qu'il était né dans l'exil.
continua Albert. N'a-t-il pas essayé, à son retour ci
France, d'obtenir une indemnité qui pût réparer ses
pertes ?

- Mon père était trop fier pour fbire une pareille
demande. Que voulez-vous ? la fierté, c'est notre vice
de fininîille, répliqua le jeune prêtre avec un sourire.
Quand il est revenu de lémigration, il a été hîenureuix
de retrouver cette naison en mines, et oubliée dans la
confiscation de se; biens. Il s'y est établi commne il a
pu, il s'y est marié avec miîa nière, orpheline et pauvre
comme lui, il la laissera délabrée, mais fiore encore, à
ma pauvre Reiée qui pourra y vivre paisible et sutîs-
faite parce que, pour la préserver diu désespoir, elle a la
prière, le travail et lt ela.ité.

- Mademoiselle Reliée se Mnariera sanîîs doute.
- Je ne sais, nonsieur ; le ilariage est diflicile pour

elle, qui a un beau nom à garder et point de dot à
offrir. Au reste, je suis convaineu que la Providence
fera pour ma sour ce qu'elle a fait pour moi, qu'elle

lui choisira et lui aplanira sa route. Jusq u'à présent,
Reliée n toujours été insouciante et joyeuse.

En'Iî ce moment, les deux jeunes gens quiitaient Je
petit chemiu creux et entraient sur une route pavée.
De gr;mds champs Ci bordaient les côtés, portpnt encore
la trace des tiges de blé qu'on y avait coupées récmment.

- Nous soîniues sur les terres de la Tourmliðre, dit
Glabriel ; mais il vous faut bien trois quarts d'heure
encore pour arriver au Lateau. L propriété est très-
étendue.

-- J'y fecrai peut-être un séjour assez long, dit Albert;
aurai-je le plaisir <le vous y voir qelquefois ?

Je ne crois pas, mionîsieur. Mou père n'a pas do
relations aree lt famille qui habite actuellement le
château.

- Alors ce sera moi qui irai vous voir.
- Et vos visites me seront bien précieuses pour tout

le temps que je resterai à la Maison-G rise. Seulemîîeint
je n'y étais venu que pour nie remettre d'une muladie
grave, ct je reonerai à la mîission, probablement vers
la fin de 1,lhir,

En ce moment, les deux promenurs virent accourir
sur eux un jeune garçon de huit à neuf ais qui, pour
aller plus vite, avait pris ses sabotu à la main, Il était
fort rouze et tout essoufflé.

- Où vas-tu si vite, André ? deianda le jeune
pîrêtre.

- Monsieur, j'allais à la Maison-Grise pour dire à
maii'selle lenée que la vieille Sylvaine, vous savez, là-
bas, dans la petite hutte de la grand'lande, est tombée
bien uli hier soir, et qu'elle voudrait voir la demoiselle.
J'étais allé garder les moutons par là sur la bruyère,
quand la vieille imi'a appelé et mn'a demandé d'y aller à
l'heure de mioi diner. Elle était bien blanche et bien
fliible, allez, monsieur le vicaire.

- Elh bien ! retourne chez toi, mon garÇou; j'y vais
aller maoi-iê me ; tu n'auras pas besoin î de courir cher-
cher ma steuîr. J e vais être torcé de vous quitter, mon-
>ieuîr Albert, car la pauvre femne eu question est seule,
sais une lifinille qui prenne soin d'elle, et il faut peut-
être de prompts secours. Du reste, ce chemin vous
conduit tout droit au château; ainsi vous n'avez pas
besoin de guide. Au revoir, monsieur Maucroix; à
bientôt, je l'espère.

Alors Albert serra cordialement la imain du jeune
prêtre, et le vit se diriger vers 1L lande par un sentier
qui coupait les champs de blé.

Le jeune homme, resté seul, se trouva encore tout
entier sous l'empire de ses impressions nouvelles. Il
était encore à la Maison-Grise; il admirait la noblesse
sereine di vicomte, la simplicité fière (le la belle lenée ;
il entendait encore la voix douce du nissioninaire pIarlan:î it
de son dévouement et de ses travaux avec sa modestie
d'aptre. 1.1 se dciîianda ensuite conment il pourrait
bien secouer tontes ses émotious inconnues, avant d'ar-
river à la Tourimelière, car il lui semblait dejà avoir
oublié le style des conversations à la mode, et l'art,
diflicile de nouer sa cravate avec goût.

Pour se reîiire la main, il commença par tirer son
porte-cigares, alluimla un havane don·t il tira mîaclhinale-
muent quelques bouffées.

Auriez-vous l'extrême obligeaxuco de mue donner
du l'u ? dit soudain une voix derrière lui.

Albert fit un soubresaut, coimnie si, du toit ruiné de
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la Maison-Grise, il eût été lancé brusquement sur le
boulevard Moutmnartre.

En se retournant, il aperçut un houmme d'une tren-
taine d'années environ, de taille moyenne et légèrement
épaisse, lrais de teint, un )eu roux de cheveux, avec
des favoris de même couleur. Il était vétu avce le
luxe un pou. éclat:mt d'un riche provincial, et l'oil
exercé d'Albert fut désagréablenent frappé par la
rayure cramoisie de soin gilet, par l'écoss:is roug.ýe et
vert de sa cravate et par les cachets massifs suspendus
à une lourde chaine d'or.

- Avec plaisir, monsieur, répondit-il on se dirigeant
vers l'inconnu.

-J'e vous suis on ne peut plus obligé, monsieur,
répondit celui-ci ; il m'est bien précieux de rencontrer
un parfitît gentilhomme, un véi ita ble chevalierfrançais
sur ce chemin où d'ordinaire il ne passe que des pa1y-sans
et leur bétail. Je ne vous voyais que de dos, monsieur;
mais j'ai tout de suite reconnu que vous êtes un homme
du monde, à la façon dont vous lanciez la fumée de
votre cigare. Vous serait-il désagréable que je prisse
la liberté de vous accompagner, puisque nous suivons
tous deux la même route ?

-- Nullement, ,osieur, répondit Albert avec poli-
tesse.

-Vous êtes fort aimable, monsieur, et votre affabi-
lité Ie confirme dans l'opinion que j'ai conçue, quant
au imonde auquel vous appartenez. La bonne société,
monsieur ! la bonne société ! Ellc conserve partout et
toujours un cachet, un grand air, un je ne sais quoi qui
ne s'imite jamais, dût-on même dépenser pour cela dix
mille francs par an cri souliers vernis et on cigares de
la [avanie !

- Yous êtes fort indulgent, monsieur, pour un tou-
riste parisien très-obscu r.

-Un Parisien, je r'en doutais, continua le bavard
acharé, 11 n'y a1 pas un homme dans tout le départe-
ment des Deux-Sèvres, qui aurait pu faire ainsi le
noud de sa cravate. Tieiez, voici iirmi, par exemple,
Sa turniin Champion, pour vous servir,. à qui mon père
a laisé une fortune très-passable et le plus gros coin-
merue de tarines du départeient; ch bien ! moi qui
vous parle, je reconuais mon infériorité, je confesse mon
insuffisanee à égaler les manières et le chric par excel.
lence du moindre rapin de la capitale qui vient eroquer
des paysages dans nos environs.

- Or ! monsieur, vous exagérez nos Faibles mérites.
répliqua Albert, que la conversation commençait à
mettre er gaieté.

- Non, C monsieur, je n'exagère rien ! je constate..
et j 'adire, continua Saturniiiini hampion avec la gravité
d'un homme rqui vient d'émiettre un ti xire incontes-
tarble. Vous êtes unique pour le genre et. les manières,
vous autres Parisiens. Aussi quelle carrière triomphale
s'ouvre devant vous à votre apparition cri province!
C'est pour vous que les jeunes tilles révèlent leurs mous-
sclines les plus eposées et roucoulent leurs romianes
les plus expressives ; c'est pour vous que les ianirrirs
préparent leurs crèmîes les pIns savoureuses, et sortent
des arinoîres le plus beau linge damassé; pour vous
encore que les papas dépensent libéralement une bonne
part de leur burdget, cri dindes truilies et cri champagne
de la veuve Cliquot. Vous n'avez qu'à vous montrer
pour que le barége rose se déploie, que les fourueaux
s'allument et que les bouchous sautent.

- Est-il possible, monsieur, qu'on puisse faire de
tels frais en notre honneur ? demanda Albert. Il est
vrai que j'en suis à ina première excursion en province ;
niais, dans la maison où j'ai rerçu l'hospitalité, je n'ai
pas remarqué qu'on se fût mis pour moi eu toilette et
cri dépense, quoique j'aic pourtant été accueilli avec
beaucou) d'affabilité.

- C'est que vous êtes tombé sans doute dans quel-
que chétive maison de hobereau ruiné, ou de pauvre
officier en retraite, et qu'il n'y avait point de demoiselle
à iariie. Mais teres, si vous aviez vii et entendu les
petites scènes dont j'ai été témoin hier, vous ne vien-
driez pas maintenant rire faire de la fausse modestie.
C'est dans un château... des environs, où je vais
souvent... pour affaires. On attendait un Parisien,
entrevu dis les bals de cet hiver, dont le principal
Imiérite est, je crois, d'être le neveu de son oncle, d'après
ce que j'ai pu recueillir dans la conversation. Or, dans
ce château, il y a une demoiselle. fort gentille, ima foi,
et dont la dot rie gate rien. Hé bien ! figurez-vous que,
dès le matin, je la vois apparaître dans une robe toute
vaporouse, chamarrée de rubans, avec des cheveux terri-
blemueit crêpés et le plus languissmnt des sourires. La
m cman, en bonnet à fleurs larges comre ça, va et vient
de son salon à sa cuisine ; on met un petit paysan en
faction ai bout de Pavenue pour signaler l'arrivée du
Parisien. Nademoiselle tantôt s'approche de la croisée,
tantôt se met au piano pour repasser les roulades de
son grand air, ou bien recrépe ses cheveux devant la
glace, et, grâce à sa préoccupation importante, répond
à peine et rie sourit pas du tout aux propos aimables de
votre serviteur. C'est tout simple: on attend un Pari-
sien ! Mais aussi, le soir, que j'ai bien eu ira revanche !
Savez-vous ce qui est advenu ?

- Non, dit Albert, riant dans sa moustache.
-Eh bien ! il est advenu... que le Parisien n'est pas

venu. Pigrrez-vous le désappointement, la triste décoi-
liture " Que c'est désagréable de faire des préparatifs
pour rien ! disait la itaimiai ! Avec cela qu'il peut
arriver demain ou après-demain, quand ia galantine
(le saumon sera tombée er iarmrelarde. et que je n'aurai
plus de gibier. parce one le chevreuil est déjà un peu
Iisanidé.-Si javais su, disait la demoiselle, je u'airais
pas g-até inutilement ma robe de mousseline de Chine
j'ai justement sali un des nouds et il faudra envoyer à
Saurirur porr le reiplacer. J'étais si bien en voix
aujourd'hui. On dit pourtant que l'exacîtitude est la
vertu des gens bien élevs.-Ce n'est pas tout d'étre
neveu d'un ancien flatteur qui nous laissera cinquite
mille livres de rentes, reprenait la iraruan en relevant
la tête d'un air dédaigneux ; faut encore autre chose
que de belles esp,érancees pour être recu dans la bonne
société." Ai monsieur, Cnoe ce dépit-là Ie cha-
touillait le cour ; comme ces mrrincs renfrognées de la
fille et de la mère ieéhoiageaient bien de l'indifé-
rence qu'elles m'avaient témoignée tout le jour, -à moi
qui suis, d'ordinaire, assez bien aceueilli par elles. Je
vois bien lerin jei, allez1 On a beau être marchand de
farine, ça rie vous empêche pas d'avoir l'esprit pointu.
Les dames du chiâteau savent bien que je représente
une des plus belles fortunes du département ; aussi
d'ordinaire on rrle Eait pas mali de cajoleries; c'est mon
cher monsieur Champion par-ci, mîonsieur Saturnin par-
là. Je puis dire à la demoiselle que ses yeux sont deux
diamauts noirs, et on m'écoute avce un petit sourire.
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Mais qu'un Parisien se montre à l'horizon ; baste 1 me
voilà enfoncé lans le troisième dessous: je n'ai plus
qu'à plier bagage et à baisser pavillon !

-Si vous êtes sûr de ce que vous avez cru aperce
voir, répondit Albert, ceci doit, monsieur, refroidir
beaucoup votre admiration pour les deux beaux yeux
de la demoiselle.

- Eh bien ! cela ne me décourage pourtant pas tout
à fait, reprit Saturnin. Il y a quelque choe de sérieux
-à considérer, voyez-vous. C'est que la demoiselle aura
environ cent cinquante hectares de bonne terre noire,
un paradis pour le froment, et que ça irait joliment
bien pour mon commerce dle fhrines. Or un pareil mor-
ceau de terrain ne se rencontre pas tous les jours et vaut
bien la peine qu'on se donne du mal pour l'obtenir,
surtout quand il y a avce un chlitean comme celui de
la Tfourmn...

Ici, Saturnin Champion s'arrêta court, s'apercevant
trop tard que l'ardeur de sou débit l'avait eitraîné-jus-
qu'à Findiscrétion.

-De la Tourmelière, contitna Albert en souriant.
Achevez sans crainte le nomi du château, monsieur. Il
vaut mieux que j'apprenne à le connaître, puisque j'y
vuis.

- Ah ! c'est donc vous qu'on... c'est vjus qui...
- C'est moi qu'on attendait hier et qfui accident

a privé di plaisir de voir la toilette de mademoiselle
Olympe et de goûter la galantine de saumon.

-. Eh bien je nie suis joliment enferré, moi, par
exemple,... et les autres avec, ajouta Saturnin avec un
gros rire.

- Ne regrettez rien, mon cher monsieur Clanpion.
Vous n'avez rien dit qui puisse m'affliger ou vous nuire.
Vous connaissez ces dames depuis quelque temps ; moi,
je les ai vues quatre ou cinq fois à peine ; vous avez
peut-être une inclination formée, et nes sentime its ne
sont pas bien prononcés encore. Je sais bon gré à ces
dame.s des préparatifs qu'elles faisaient pour moi, iais
je ne regretterai pas qu'ils aient été déployés en pure
perte, à moins toutefois que le chevreuil ne soit trop
faisandéil Mon oncle a des projets pour moi, comme
vous ci avez pour vous-même: le temps et les circons-
tances décideronit qui de nous deux sera vainqueur.
Nous pouvons tous deux reconnaître que mademoiselle
Olympe a de beaux yeux et une belle dot, sacis que cela
nous empêche de nous donner la main et de vivre en
bons camarades, n'est-ce pas, mon cher icous icur
Champion ?

- Je vous ai déjà dit, monsieur, que vous êtes un
parfait gentilhonmme, dit Saturnin en acceptant la main
qu'Albert lui tendait en souriant. Votre franchise et
votre loyauté me confirment dans la bonne opinion que
j'avais déjà conçue, et je vous déclare, pour ma part,
que, si les cent cinquante hectares de mademoiselle
Olymupe ne doivent pas être à moi, je désire de tout
mon coeur qu'ils soienît à vous.

A.lbert s'inclina un signe de remereîment, et les deux
rivaux amis commencrent ulne Con versation moins
délicate, car ils parcouraient en ce moment l'avenue de
chênes de la Tourmelière et allaient franclir la grilie
duc château.

E -risotn Muer.L.

(.4 co>tùcccr.)

Etide sur la Flamme,

PAR. MM. ALEXANDUE)ESCHI AMP ET OCTAV J EAN ,

donnée nu Collége de 310ntréal, le jour de la distributio
des prix, 1§65,

(Sui te.)

Mais alors comment se fait-il qu'il sufhise dle souiller
une chandelle pour l'éteindre ? La difficulté, vous le
voyez, est sérieuse. Jespt è re bienl, tuuehis, que nous

parviendirons à la résouidre. M.nis a va nt i'entreprendre
cette ticlce, permet tez-moi die vous fiire rei arquer que
ce n'est pas ci souillant d'une manière qIueleoiq ie qu'on
éteint une fßamme, et qu'il y a icmêmne tel tas oct l'oCn

pourrait prodnire un effet tout contraire. C'est ce qui
ressort évidemment de l'aventure suivante, arrivée à
deux honorables conjoints, dieux septucgénaires, aux-
quels les voisines cie trouvaient qu'un seul défaut:
celui de n'avoir plus de dents.

Jérôme et sa femmiiîe Catherine cauisaieiut agréa blemei t,
au coci du feu, des temps passés, lorsque sonua le cimo-
nient de la retraite annonçaut aux mortels qu'il dt:cit
temps d'aller goûter les douceurs dit sommeil. Nos deux
vieillards dîtrent sonrer à éteindre la modeste chandelle
qui les éclairait. .érôni essaya l premier, mais ses
forces trahirent son couirage et la chandelle resta allu-
inée. Catherine essaya à son tour et n'obtint pas un
meilleur résultat. Alors ils se mettent à souiller, hacun
de son côté, avec une ardeur exemplaire, iais la flancue
semble les narguer et n'cn brille que d'un éclat plus
vif. Enfin, par un effort désespéré, le mari remporte
la victoire et vous croyez sans doute qle tout est fini.
lélas ! non. .i était écrit que Catherine n'aurait pas le
dernier mot. La voilà qni jette tout l'air de ses pui-
mous sur la miclhe qui t'umie encore, et. celle-ci, ô mal-
heur funeste ! se railume aussitôt. Nos deix vieillards
s'apprêtaient à quitter une partie inégale, lorsque
J érôie avisant un éteignoir oublié dans u ci oii, le posa
sur la flanmme et, lia privant ainsi tIe son aliment indis-
pensable, l'oxygène, il ccc eut fiteileiiienut raison. 3Main-
tenant, messieurs, j'aborde la diffliculté proposée : poir-
quoi cn soufliant très-fIrtmenîct ue chandelle, cette
dernière s'éteint-elle'? C'est parce que le courant d'air
rapide éloigne brusquement toutes les particules enflai-
imées et refroidit tellement la mêcle qu'il ie reste plus
assez de chaleur pour décomposer le suif, et que dès lors
tioute combustion est forcément arrêtée.

On produirait le même effet en introduisant dans la
mèche un corps très-froid ou qui serait propre à absor-
ber la clialeur. L'expérience réussit parfaiteiment avec
une toile métallique à mailles serrées. Je prends done
une toile métallique et je la pose sur ce jet tIc gaz qgni
brûle avec une flamme brillante : vous vous imiagilIez
peut-être que hi flamme dev-a passer à travers les
mailles, mais non, il n'en passe absolument rien. La
combustion est entièremieit limitée à l'espace situé an-
dessous de la toile. J'éteins la flanme et je flis sortir
di bec le courant de gaz nion allumé. Je place li toile
métallique à unc certaine distance au-dessus dit bec ; le
gaz Maintenant, je le sais, passe à travers les mailles.
J'allume le gaz au Idessus...la flamme jaillit, mais elle
ne se propage pas ii dessous et n'atteint pas le bec.
Vous avez, entre l bec et la toile, un espace obscur
éminemment favorable à l'ignîitionm, et qui cependant ne
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s'enflztitue pas. Vous le voyez donc, cette toile mîétalli,
que qui se laisse pénétrer par le gaz éteint la flainme,
et pourquoi ? parce qu'une certaine quantité de chaleur
est nécessaire pour allmer le gaz et que la toile s'em-
ptre de cette chaleur et l'absorbe.

Lin célèbre chimiste anglais, Sir Hiimphry Davv, a
utilisé cette propriété des toiles métalliques pour cons,
truire une laipe particulière coitiuc stous le tinium de
lampî des mMieus. Pouir cn Comprendre ' utilité, il est
nmécessaie de se rappeler qte dans les îines de houille
il se dégague fréquemuent un gaz in flainiiable connu
sous le nii de !¡qi'is.

Lorsque ce gaz est iméangé un proporton considéra-
Le avec l'ir, une élineelle suit pour y mettre le l'en

et produire une explosioi épouvantable dans laquelle
plusieurs centines d'uuvriers trouveront peut-être la
mort.

Rien de simbla nî'est îà craindre avec la lampe de
sûreté, car la toile méttaljtie ont elle est muie emp-
cIhe a flammne de se propager au sein du mélange déto-
nant, et ainsi tout est sauvé.

:Davy, par livention que je viens de décrire, a sauvé
des milliers d'existences et a mérité a ini la reconnais-
sîuîce de la postérité. Il est vrai qJu'ajourd'lui on.a
encore de noibreux milheurs à déplorer, mais ces mai-
heurs ne peuvent trte imputts qu' 'imprudence des
mineurs qui négligent de aire usage de la lampe de
sûreté otu qui la tiennent cl mauvais état.

Nous avons vu, messieurs, que les ammes diffTèrent
beaucoup les ues des autres, quoiqu'elles soient conipo-
ses des mûmes éléments, et j'n ai donné la raison. Je
dis ajouter umaintenat qu'il s'en fat de beaucoup que
toutes les parties d'une même flamme se resseit bletit..

Pur mieux être comptri, je vais lie servir d'un des-
sein qi représente très-agrandic la flanime d'une
chandelle.

Vous pouvez y remarquer trois régions nettement
tranliées. Dans la plus extérieure, hls éléments du suif
vienneit encntact avc ['ar ; c'est lti donc ài qu'a lieu la
combustion et que se trouve la plus gratde quanttité de
chleur'. Quand à la lumière, elle y est extr'êmeent
pùle, parce que le charbon s'y trouve presque entièrement
consumîé.

La région imovenne vous offre, tiu contraire., une lu-
tière éclatante. Là se trouvent des millions de parti-

cules ciarlotnouses rendues inîcandescntes par la lute
température à liquelle elles sont exposées et sur les-
quelles l'oxygène n'a encore exercé aucun 'avage. Ce
sont elles qui tous donnet la vive clarté dont nous
venons de parler.

Quand à la région centrale, elle tie nos etvoie, pour
ainsi dire, que de 'obscurité. Le charbon et Plydm-
gène qu'elle contient sont trop éloigtés du fyer de la
combustion pour cn recevoir un e grande quantité de
chaleur et devenir éclairants.

On ne saurait croire combien peu est élevée la tem-
pérature dans cette partie de la lantîue. C'est au point
qu'on petit y introduire de la poudre sans que celle-ci
prenne feu.

Pour faire cette expérience, je prends une toute
petite cuillère que je rmplis de poudre de chasso...La
difficulté maintenant consiste à lui faire traverser la pre.
mière enveloppe de la flaime sais qu'elle ait le temps
de s'en flamiiier. Cette opération, vous le comprenez, est
assez délicate, et il ne faudrait pas m'on vouloir si je ne

réussissais pas du premier nup. En supposant cette
diflieulté surmontée, il ne faudra pas vous attendre à ce
que hi poudre reste intacte au sein de la ilumume peu-
dant un temps indéfini ;car le manche de la cuillêre
finira nécessairement par se chauffer très-fortement en
traversant la .première région de la flamme et communi-
que sa Achaeleur à la poudre. Ces explications données,
j'entre ein opération......

On pourrait, messieurs, changer faeilement la strue-
ture ordinaire de i lIa unme et faire ei sorte que la
partie centrale, au lieu de rester presque froide, devint
au contraire hi plus chaude. Il n'y amnit, pour cela,
qu'à faire pénétrer un courant d'air au milieu uême de
la flamme. C'est ce qui arrive lorsqu'on fait usage du
ehalmneau, petit appareil ayant ordinairement la forme
de celui que je t iens à la main. 'Pour s'en servir, on en
place la pointe afillée contre bi flamme et on soufle par
l'ouverture opposée, cin ayi:mît soin de n'employer que
lair qui n'a point passé par les pouimons, sans quoi il
serait pivé de son oxygène et n'aurait plus aucune
ellicacité..

Cette opération, toute simple qu'elle paraisse, n'eu
exige pas moins une grande habitude, surtout quand il
s'agit de maintenir une flanme égale pendant un grand
nomlre de iniutes. Cette lamme, messicurs, jouit de
qualiés extrîeiment prcu s : w température est
telle quelle permet d'exécuter sur une petite échelle des
opérations qui auraient exigé un feu de forge. De plus,
les Chimistes et les iminéralouistes y trouvent un puis-
sant auxiliaire pour les nombiýreuses analyses qu'ils sont
obîligés de f&ire quaid ils veulenit reconnître la nature
des iniiéraux.

A l'intérieur se trouve une espèce de dard comme le
montre la ligure que vous avez sous les yeux. Si on
ebauife à l'extrémité le ce dard un miîu rai, du fer
oxydé par exemple, le métal scia réduif, c'est-Û-dire
débariassé de l'oxygène auquel il était uni et on pourra
an reconîiitre uti nie. Cette partie de la fa ime est
pour cette raison nomuIInIée réd1isO n)te. Si au contraire
on hanife un miétal vers. 'extrémté de la fnamme, il
s'unira à 'oxigsne de l'air et donncra Ci brûlant une
couleur caractérisqute qui suffira ordinairement pour le
fiîire reconnaître.

Si un courant d'air introduit dans l'intérieur de la
flanune la rend apte à rendre les services signalés dont
je viens de dire un mot, il est à remarquer. nmessiurs,
qu'elle devient impropre à léchairage. La raison en est
que le charbon, auquel la flanune doit sa clarté, comme
nous l'avons vu. s trouve alors eomplètement ei con-
tact avec Oxygène et qu'il est consumé avant qu'il ait
en 1 temps de produire son éclat. Pour vous montrer
encore plus Clairement ce phénomnie, je vais enfianuimer
un courant de gaz d'éclairage..

La flanime. vous le voyez, est extrimement brillante.
laintenant je vais y introduire un courant d'oxy-

gènee...oyez-vous combien Péchtt se trouve diminué ?
Ul suit de ces expériences que les courants d'air doivent
être employés avee discernement et de différentes mua-
nières suivant. qu'on se propose d'obtenir une grande
somme de chaleur ou une lumière plus vive. Il suit
de là icore que la Ihinme ofTre un vaste chmip aux
méditations des savants. Je me suis efforcé de vous
faire connaître les principaux résultats de leurs études
le plus simplement qu'il m'a été possible. la tiîche est
terminée et je laisse à1 mon cher condisciple, M. Jeaunel,



300 L'ÉOHO DU CABINET

le soin de nous dire quels sont les résultats pratiques
que ces études ont produits.

I
Messieurs, d'après ce que nous avons entendu sur la

nature et les propriétés de la flamme, voici, ce me
semble, conunent nous pourrions définir l'éclairage:

C C'est l'art de conserver le plus longtemps possible
dans la flamme le charbon à l'état d'incandesecec, à
l'état lumineux et de le saisir au moment où il s'en
échappe pour le brûler afin d'éviter toute trace de
fumée."

Avant le milieu du ISème siècle on n'avait encore
rien fait pour atteindre le but que je viens d'indiquer,
et l'on ne s'en étonnera point, si l'on songe qu'à cette
époque on ne savait, pour ainsi dire, rien de la théorie
de la flanne.

Il était réservé à un seul homme de faire sortir Pé-
Clirage de son enfance et de lui donner presque toute
la perfection que nous lui voyons aujourd'hui. Cet
homme se uommait Arand. Argand a été pour l'éclai-
rage avec la flaume ordinaire, ce que l'Anglais James
Watt a été pour la machine à vapeur. C'est à lui que
nous devons la lampe à double courant d'air, et il est le
premier qui ait su transformer la lueur rougeûtre et
malsaine des lampes anciennement usitées, en une lu-
liière éclairante ne produisant aucune fumée, celle, en
un mot, que nous donnent les quinquets.

Ami Argand, dit un de ses biographes que je cite,
naquit à Genève ci 174-8. La position aisée de son
père permit à celui-ci d'envoyer son fils à Paris pour y
faire ses études.

Recommandé à Lavoisier et à Foueroy, les chi-
mistes les plus distingués de France, il le tarda pas à
devenir bientôt l'un de leurs élèves les plus distingués.
Bientôt appelé par eux à professer, il fit sou entrée dans
le nonde scientifique par un cours sur la distillation.
Les nouvelles idées qu'il émit sur les modes vicieux de
la fabrication des alcools, les améliorations qliil con-
seilla d'y apporter, lui valurent l'entreprise des brûleries
du Languedoe où il eut le bonheur de voir ses idées
couronnées du plus brillant succès.

Ces travaux nous montrent qu'Argand n'était pas un
homme de simple condition qfue le hasard favorisa
plutôt que l'intelligence. Le hasard est d'un grand
secours dans le marche progressive des sciences.
L'homme de génie le saisit au vol, s'en empare, le re-
produit et explique les causes. Qu'est-ac ci CfLt que
le hasard s'il n'est accompagné de cette perspicacité
d'observation dont sont doués certains honnes ? ien
sans doute. - S'en servir pour de nombreuses applica-
tions, l'utiliser dans la recherche des causes inexpli-
quées, c'est tout. C'est là qu'est l'intelligence, c'est là
qu'est le génie.

Argand était un de ces bounes dont nous venons de
parler, ne laissant rien échapper sans s'en être rendu
coipte.

Il s'occupait depuis longtemps dans sa distillerie d'un
mode d'éclairage qui permettrait à ses ouvriers de tra-
vaillcr plus facilement, lorsqu'un jour il Jlut appelé au
secours d'une ferme incendiée.

Une fois sur le lieu du sinistre, et pendant que tout
le monde fait des efforts pour maîtriser l'élément des-
tructeur, il se croise les bras et tombe dans une espèce
de contemplation. Voici ce qui le préoccupe: il a

aperçu, dans un coin de l'édifice, des flammes qui s'élè-
vent vers les nues en jettant une clarté extraordinaire,
d'autant plus extraordinaire que des autres points de
lédifice, il ne sort qu'une hieuir rougeûtre enveloppée
dans des tourbillons de fumée. Il fhut absolument que
ce mystère s'éclaireisse, dut notre savant y perdre la
vie. Le voilà en effet qui s'élance, au grand effroi de
tous, : travers les poutres embrasées et il a le bonlieur
d'en 're:sortir bientôt sain et saui, ha joie peinte sur la
figure, car il est cii possession du secret convoité. LI
avait reconnu que hi flanne était circulaire et qu'un
violant courant d'air, pénétrant à travers les décoiibres,
traversait cette ilanuunie.

Argant s'expliqua alors l'absence de toute fumée.
Elle était duo au courant d'air qui brûlait le charbon
avant qu'il n'eut eu le temps de s'échapper dans l'air,
La pense lii vint immédiatement d'appliquer ce prin-
eipe aux lampes. Il reinmpliziîea done la mtièchîe plate dont
on s'était servi jusqu'ars par une mèche circulaire,
creuse à Piutérieur, de façon que l'air pût. pénétrer au
centre 1ême de la flamine.

C'était un progrès remarquable et qui donna d'heu-
reux résultats Il le devait pas tarder à perfectionner
son ouvre.

Un jour, au momtent où il se disposait il partir pour
un voyage avec l'un de ses frères, celui-ci déboucha
un flacon de sirop doit le 1)ond se détacha subitement.
Fut-ce inspiration, fut-cc une autre cause, iotre savant
porta ce flacon défl'uicé sur une lampe qui se trouvait à
côté de lui. Le verre se brisa presqu'aussitôt, mais ion
sans qu'Argait out en le temps d'apercevoir un chuan-
geCient considérable dans la flanome de sa lape. Cc
tut pour lui un trait de lumière. Il comprit que le
flacon avait fait l'oflice de eliiiinée et dét'riiiié vers
la flanune un courant d'air plus rapide. Dès loi- les
verres de lampe étaient trouvés, et ce mode d'éclairage,
sauf quelques légères modifications qu'on y a lintro-
duites depuis, était parvenu Ù sa perfection.

D)ISCOURIS
prjnionca. par M. 1hiliault, cullra de St. tHibert, à 11fglise de

Notre-Damc de Montréa, dans ui assemM±e générak
de t'nion dle pri ra.

Ecce qun nion et qîua uc«,un h/>ita'rc
-fre in uni. (Ps. t .)

Q' il esl /,oO. qu'il es/ agib o ur I le /i-s

Mes Frères,

Dans un siècle comnme Le nôtre, où le mot progrès
éveille à un si haut point l'attent ioi publique ; dalis inl
siècle OÙ lI plUpart de's esprits s'enscvelissent, dans li
matière pour P'xploiter, et la fiaçoiiner de mille ima-
n ières; dans un sicle ioù l'on s'occupe tanît île suppléer
à ce qui manque aut grand oeuvre de la création, en iiii-
primant une impulsion presqu'indéfinie à1 toutes les
branches de. l'industrie humaine; à une époque de
vertiges où l'on met toutes ses délices dans la posscssioi
des biens de eo monde, où Pon fait tant d'efforts phy-
sigIues et moraux pour s'assurer une félicité éphmèiinre;
à une époque où l'on aime tant l: vie et où l'on sait
si bien éliminer la pensée de la mort, je vous avoue,
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M. F., qu'il fait bon voir une sceiété comme la vôtre,
une société dont tots les inmmbres sont journellement
annimés du désir de bien mourir, ut se disent à eux-
mêmes: Je sais que je dois mourir.

.Bien mourir, mourir dans 'amuilié de Dieu, puiser
dan s la mort une vie de gloire et d'innortalité, e'est.
j'en ai l'intime conviction. le vieu de tous ceux qui sont
groupés, ce soir, aulour de cette tribune sacrée.

M. ., il y a une foule d'associations par le monde
il y a des aissociations scientifiques, littéraires. commer-
cile:, i nilus trie les; Ces osociat ions ont leur raison
d'être dans la naitre de l'ioniie qui n'est assurément
pas fait pourvivr'e seul. La société est nécessaire à
son cor ps ani s n qu'à (a sounime, et l'association déve-
loppe e t ilie es forces et sni puissnnce. Mais de
tou tes les assoiations existantes, la vôtre est, ù, mon
sens dumoins, l1 plus lelle et la plus fé,conde en] résul-
ta t s positifls, d':abiord, parce qu'elle implique la réaI lisa-
tion de l'un des domes de notre Foi, la Conmunion
des Saints ; nsniiie. parce qu'on y trouve un gage pres-
qu'assuré de la pduicesion ln ciel.

Cepenant, M. V., de mnme qu'il ne sufit, pas de
(lire :oSrie, &ignert, pour ent-rer in jour dans la
joic de iu ; de iiême n'est-ce pas assez d'appartenir
t rassociation, dite Pnion <le pr urr, pour thire une

sa iiite mort. Un j miiie lomnc denidant à -Notre-
Seigneur ce qu'il id'i/ jirc pour étre sauvé, le Bion
Mî[aitre lui répondit: Srrvn mandata, gardez les com-
m<wndements.

Continuateur du saicerdoce die 1 ésus-Chi ist et dépo-
sitaire de sa doctrine sainte, je vous tiendrai le même
lai ngg: gardez les commandements; gardez les com-
mandemîents de Dieu et' de son Eglise, ou en1 d'autres
termes, soyez de vrais ca:holiques, confessez partout lu
Uhrist viv:nt, descendu dîes liuteurs des cieux pour
rétablir la gloire de son Père et procurer la paix aux
houinies le bonne volonté; puis fuites l'honneur du dra-
peau SOUS lequel vous vous êtes enrôlés, et, ad veIant
votre dernière heure, vous serez sfn .3 île vous endormir
doucement dans la justiice et la paix.

Je viens le vous dire: soyez de vrais catholiques.
3I. F., le démon a réussi -à lhire croitre dans le clniuiip
de lElise (le Dieu. des plantes parasites aux dehors
prestigieux et qui constituent de vraies nuisances par
leurs rapports ou leur contact avec les autres ; (les
plantes donîit il importe le bien diagnostiquer les fruits,
parce que selon la parole le Jésus-Christ, c'est à leurs
fruits qu'on les reconnaît; des plantes dont on doit
s'éloigner avec autant d'iempcssemnîcîit u'Eve l'aurait
dfû faire (le Farbre (le la science du bien et du mal. Ces
plantes, ce gont les hommes à vertu menteuse, ce sont
les inîcarnations de la bigotcrie ou de l'hypocrisie.
Cette triste engeance a toujours formé un monde dans
le monde, et c'est contre elle qIue Jésus-Christ a lancé
son plus terrible anathème: læec minldo à scaniilis,
muUicur a monde il cause de ses scaidiles. M. F.,
il importe d'être ci garde coitre ces hommes et contre le
sophisme de leur conduite, car qu'est-ce que veullent ces
hommes ? Ces hommes veulent substituer à lensemble
des vertus sublimes dont désus-Christ a doté le monde,
un système complet, non le religion, mais de religiosié,
qu'on e passe ce iléologisme que j'emprunte aux écrits
de I'ui de nos meilleurs publicistes.

Le dogme (aental de ce nouvel Evangile coi-
sisterait à en prendre et surtout à en laisser de ce que

dit le prêtre ; le prêtre lui-mêmn ne serait plus l'écho
du Verebo Eternel, i le représentant dle fa )ivinitó
parmi les hoiinnes ; on le séculariserait autant que pos-
sible, on s'appliquerait à le rendre plus accommodant.
Cette main qui dispense avée tant de discrétion les
trésors de la miséricorde de Dieu, s'ouvrirait plus faci-
lemncit ; on substituerait la lorgnette dufashionuble à la
grille dix-hnit fois séculaire du confessional, et le grand
justicier de la nouvelle alliance jugerait les hommes à
la mine. Son bras deviendrait élastique, il s'allongerait
ou s'accoureirait, selosi que les mines elles-mntues s'allon-
geraient ou s'accourciraient.

La table sainte ne serait plus gardée par les anges
du ciel. Tout le moIe s'y assiérait comme à table
d'hôte. On refondrait les lois de Dieu et de l'Eglise
comme ion refond les codes civils des sociétés modernes.
La pénitence serait relégnée au fond dlu désert où l'a
prêchée le précurseur de Jésins-Clirist. Le dimanche
serait coisacré aux voyages de plaisir et à toute espèce
de délassements. Quelle pitié que ce système, quelle
hideuse rapsodie !

Maintenant, vous demauderi-je s'il faut être en garde
contre ces hommes? M. F., seraient-ils assis sur les
soniiuets de la société, auraieutiils les richesses prover-
hbiles de Crésus, parleraient-ils le lnigag des :mges,
auraient-ils élargi, voire uêie dans de vastes propor-
tions, le doimainîe de toutes les connaissances humaines
ou éclairé le calios de tous les systèmes philosophiques,
je vous dirais enore: soyez sur le qui-vive, soyez pru-
dents et mesurés, n'entrez pas dans leur voie, car elle
mène à la perdition. Avec les méchants, on devient
méchants; vous finiriez donc par leur ressembler et alors
vous seriez loin, bien loin d'être de vrais catholiques.

Ce langage, je l'avoue, paraît être celui d'une iia-
gination délirante. Mais ouvrez les yeux, M. F.,
regardez autour (le vous, et vous aurez lat douleur de
constater qu'il y en a parmi nous, plus qu'on ne pense,
qui sonît. pratiquement du moins, hostiles à la religion
et, dont li conduite n'est autre chose que l'inauguration,
en bonne et due forme, de ce systène reli x, subversif
de tout ordre moral et social, dont je viens d'eflieurer
la surf'ee.

Je vous ferai encore observer, M. F., qu'il y a aujour-
d'hui une tendance bien marquée à amalt:nner et à
combiner ensemble les maximes du monde et celles de
J ésus-Christ. Les idées se pervertissent et, se confon-
dent, et par une singulière capitulation de conscience,
on se croit vertueux, tant qu'on n'est pas entièrement
corrompu--on veut servir deux maîtres à la fois. Cette
sotte prétention qui va à amoindrir les vérités éternelles,
c'est le ver rongeur des sociétés modernes. Je sais, M.
F., que l'homme s'est souvenu des gloires de l'den,
qu'il s'est dilaté, qu'il s'est élevé et que les proportions
de son être se sont agrandies presqu'outre mesure. Je
sais que la foudre est devenue son esclave, que son bras
coudense la vapeur, que ses machines condensent le
travail, que ses méthodes condensent la science elle-
même. Oui, je sais tout cela, je suis dans l'adimiration
et je m'écrie: gloire à l'homme et gloire à Dieu à cause
de la puissance de l'homme; car après tout, ces cou-
quêtes du génie ne sont (lue des reflets ou des rayonne-
ments de la toute-puissance de Dieu dans l'homme. Je
sais tout cela M. F., je le répète, je sais tout cela aissi
bien que n'importe quel esprit fort ; mais je sais aussi que
l'homme doit toujours compter avec Dieu, qu'il ne doit
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avoir d'autre Dieu quc Dieu lui-même ; que le Dieu des
chrétiens veut être servi sans partage aucun, et que
1l'honne le peut être siultaniément à Dieu et au dé-
mon, à Dieu et au monde, à Dieu et ià ses passions.

Après ces quelques observ:tions, j'entre un peu plus
iutimmnient dans mon sujet. Qu est-ce que l'homme
'M. F. ? L'homme, c'est un voyageur qui chemine vers
Pternité. Or, celui qui s'engage ipiès délibération,
dans une route, a toujours un but déterminé, il diriz
ses pas vers telle ville ou tel village; il via ici ou là et
non ailleurs. Chrétiens, le terme du pélerinage de la vie.
c'est le ciel..... c'est l'enfer aussi ; car la vie, c'est uit

riand chemin aux extrém tés duquel se trouvent d'un
côté le paradis, de l'autre le puits de labime. 1l ais
quelle est li in de tout homme venant en ce monde, et
spécialement de tout catholique ? C'est de gagner le ciel
en gloritiant Dieu ici-bas par nue obéissanîce partite à
ses lois et à celles de sa sainte Eglise.

Nous sommes aussi des soldats: mditm est mitu
homnuis super terrn. Or, que doit faire tu bon
soldat ? Lui est-il loisible d'être aujourd'hui au service
de son roi, demain, sous les drapeaux de l'ennemi ; de
fuir lorsqu'il faut monter à Passaut, de dormir lorsque
le clairon l'appelle au combat ? Alexandre avait un
soldat à peu près de cette trempe ; il s'appelait du même
nom que lui. Un jouir, le grand capitaine perdant
patience lui dit : Tiens, je ne puis plus te supporter.,
change de nom, ou change de caractère.

M. F., à combien d'entre nous Dieu n'a-t-il pas droit
de parler de la sorte. Il nous a créés t sont image et à
sa ressemblance. Nous nous appellons presque du
même nom que lui. Nous somnes itnnortels connue lui.
Nous sommes les rois et les pontifes de la création,
nous avons été rachetés au prix du sang de Jésus-
Christ. Notre vocation est sublime, nous sommes con-
viés aux noces éternelles de l' Agneiau ; nos fronts seront
un jour ceints d'un auréole de gloire; nous nous cnivre-
rons à la coupe (les plus pures délices, délices dont
nous avons un avant-goût, lorsque nous prenons place
au banquet eucharistique. M. F., voilà le soldat chré-
tien, le voilà tel qu'il est et avec tontes ses espérances
le voilà sur le champ de bataille, il a pour armes les
mérites du sang de Jésus-Christ, et pour- a ppui le Dieu
qui a mis une fronde aux mains de David et qui a lait
échapper le conducteur de son peuple aux fureurs de
Pharaon.

(A co nctauer.)

D1101 OUi ou Réc0ue CIlal 011.

Jean-François Jucisnaquit à Versailles on 1733. On
peut dire qu'il offre le imodle du littérateur honnête
homme. Il se consacra particulièrement à la poésie tra-
ique, et ne produisit pas u seul ouvrage qui n'eut unml iu r -.fu Il t ,l
but uile, un caractère de moralité. Dans toutes ses
Suvres, l'amour ed la vertu, lhorreur du vice, sont pro-
fonîdément empreints. Son style, soutenu par de r "ati-
des ptnsées, a de la f'oree et du l'éclat. Nous il juge-
rons pendant le eours de cerécit. Ducis a prodit aussi
un grand nombre dc poésies flgitives, aussi remarqua-
bles sous le rapport de la versilication que sous celui
de ha pensée et du sentiment.

Aucun homme de lettres ne tit plus heureusement
doté par la nature, que Ducis. Ceux qui l'ont connu
dans ia vieillesse ont pu juger de sou ame franche,
expansive, de sa verve brillante, et, comme Andrieux,
admirer en lui

Usecor d'un beau ta et et1 d'un beau caracère.

Sa figure inspirait la confiance et provoquait l'atta-
eheineîtt. Sa taille Iliajesttuse et imposante pouvait
intimider au premier aspect, mais bientôt on était ras-
sur' par la douceur de sa voix, par le ehare irrésisti-
ble de soit regard. On ne pouvait le voir sans être ému
de respect, l'entendre sans tprouver une émotion pro-
lbndce; et lorsqu'il paraissait à l'Acadétie firançaise,
couronné (le cheveux blanchis par quatre-vingts hivers,
entouré le jeunes poètes dont il était l'anti, le guide et
le modèle, on eût dit Nestor au milieu des héros grecs.
Les paroles qu'il leur adressait étaient si suaves, si
pénétrantes, qu'HI loamère eût pu dire aussi de lui " que
le miel coulait de ses lèvres.''

Quel poète fuit jamais mieux inspiré que Ducis ? Qui
plus que Iui savoura les jouissanc s et sut conserver
toute la dignité de sa. noble professioi ?

.U. roueau dor. disait-il, tic vaut pas un heureux
héustiche .

1t lorsqu'il voulait exprimer à madate de la Grange,
sa lur, tt le bonheur qu'il ressentait ei travaillant,
il lui isait

Pour tii, pour moi les vers sont toujours quelque cIiose...
Quand le ceur les conçoit, quand l'esprit les compose,

A t ! qu'un poète est enchanté!
Il ni'nteid, il ie Voit, il et sent autre cIoe:
Ce n'est pas dut plaisir, c'est de lt volupté!
Mita sou îr, coiçois-tu bien ce qu'est lit poésie ?

C'est le nectar, c'est l'ilaibiroisie,
C'est la saveur des fruits, le doux parfum les fleurs,

Cest l'arc-en-ei-et et ses couleurs.
C'est une ivresse, un charme, en iu Mot, c"eSt lit vie !

Nous comumenuç'ons aujourd'hui une séric d'études Personne ne sentit plus vivement l'amitié que Ducis-
surles Suvres et la vie intime des principaux écrivains Jamais il ne perdit in anti, et cependant Soni cœur con:
qui ont honord la France. Ces études ihtes avec ii- fiant et sensible s'ouvrait flicilement il tous ceux qu'
partialité et, dans un but tout-à-f'ait chrétien, se recoin- voulaient y prendre place. Thonas, Florian, Bituîubé,
mandent d'elles-mêmes à l'attention et à la sérieuse Bernardin de Saint-Pierre, Legouvé, Leiercier, An-
réflexion dit lecteur. On V trouvera combien ces drieux, Parseval et Camupenon y puisèrett, tour a toutr,
hommes, si grands par leur savoir, étaient souvent ce qui peut charmer l'esprit, et payer amplement le
d'une nagnifique et touchante simplicité au sein de la dévouemîtent le plus sincère. lTous l'appelaincit " notre
famille et dans leurs rapports avec leurs semblables et Ducis," touchante expression qui donne une juste idée
quels bien ils firent avec le génie que Dieu lent' avait du sentiment qu'il inspirait à chacun d'eux ! C'était
donné. Tous les ages et toutes les conditions, ious surtout lorsqu'un chagrin venait les troubler, lorsqu'un
n nci doutons pas, tireront de cette lecture un profit malheur venaitles atteindre, qu'ils trouvaient, dans cette
aussi solide que durable. inie généreuse et patriarcale, toutes les ressources du
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vrai talent, toutes les consolations d'une amitié aussi
tendre que solide. O'ed alors que V)ucis improvisait ces
vers qu'on ne saurait. trop répéter dans les discordes
civiles:

A niti4*', qui, sails toi, porterait ses malheurs?
tlas ! nós pour souffrir, m lnis di moinls. nos pleurs.

Malieireux 1 nuoi, faut-il sur ce glolie oh nous sommes.
QutanI ou veut les a imer, craindru toujours les hommes?
8v dire eu g mi3:tt, mais éclair trop tail,
.Les voilà ltut nl e ... t 1 es mlrms sont à .i rt 1

Ce qui caractérisait particulièrement Diueis et lui
donnait tant dle droits à l'e-timîe g'éniérale, c'était le mué-
pris de li flortno et des honneurs : c'était le désir
inîaltéiril)e d'une In1ble inédiocrité. Plus d'une fois, il
refius dte bilnt es dcortions, des titres élevés,
des pensions c1nsidérables. Oi le vit mnime braver le
resenlt1timent un conquérant faimeux, d'un potentat
redoutable, qui,. dans sa colère, prit pour un orgueil
insultant ce qui n'étt qu'un système de bonheur,
<P'un paete fait avcsoi-même de conserver son i ndt. é
pendance. M ais ni les é:lts de il foudre qui grondait
sur la tête du véuérzable Dueis. ni les inistutnees des
ambitieux qu'ilnuniliait s Imolestie, ne purent l'intimi.
mider et le corrompre. A toutes les muenaces, à toutes
les prières dont il était obsédé, il ne répondait que par
ceette admirable I pro sioit de foi qui durera plus long-
itips que les grandeur:

Ne Siuts ambition, avec peul 'le désirs .
Moil llutl lai îîuuîîu dest;in. illolu emuploi. tutus plaisirs,
Il tie Ill dolifi las~ titi parv. des le:tiS
Mhtis le su nti ll, ie aii les riantes f'*ries,
Cet art chariant rdes vers iar la griuce enfani1,
ti'n-flnds de La Fontaine et qu'il t:itt cliaite,

lleutreuix uit jour le jiimr. i .v: lit, Ie Laiss.alI tu ire.
lDe iluo 1 u i je ils pit it inre.

ilveureutxi., cent fois ieureux le inutel qui n'est rien,
Qui, dans soi cœ(Itr il paix, seul Irésor à d(lendre,
Sans craindre et comiar. connder ni <léentire>
Tonjoutrs libre et solt umiS ilis nuII juste milieu,
Ahamonue ce imoute et luaveir n Li eu !

"J noubliera i jamis, dlit rouilly, lu vive itmpres-
sion que produisit sur moi Dlwis, la première fois que
jens le plaisir de l'entendre.

, C'éttait dans les ateliers (IL Vincent, peinître d'his-
toire, où 'ai uteur faisait la première lecture de sa tra-
gédie d'Abufr. L Z'assemblée était nombreuse et comupo-
sée de i out ce qle Paris eiptait lors de grands talents
dans toits les genres. F'étais placé, dit-il derrière le
fiuteuil le G rétry, caché sous les rayons de son auréole,
adiitis, par son honorable citremis , dans cette impo.
sante réunion. Mes veux étaient eliarmttés de lu vénéra-
ble ligure de Dueis. Que mon iie fut émuie des selles
admirables où ce poète peint 'lm'our paternel avec cette
foree et ces couleurs qui n'appartiennent qu'à lui seul 1
Je jugeai sans peine ilpt'on ne pouvait écrire de la sorte,
saius avoir le etr pur, aimiiian t; et. dès cet instant, je
voilai à l'auteur d'A buar un attachement, une vénéra-
tion dont le hasard m'a procuré le bonheur île lui
renouveler l'assurance, soit à Versailles où il fhisait sa
résidence habituelle, soit à Paris. chtez uos amis cotu-
minas, où je le renîconitrais souvent."

Ducis ne redoutait rien autant que la gène <lu grand
mnonide, et l'expition que se trouve obligée d'y firîe unte
réputation méritée ; il ne passait ordinairement à Paris
que le temps nécessaire pour visiter quelques amis et

assister aux séances de l'Académie françiaise. La soli-
tude était devenue un besoin pour sont âne tendre et
mélancolique. Il aimuait à se promener seul, à récapitu-
ler sa longue et honorable carrière : elle ne lui offrait
que de chers souvenirs, car il n'avait pas cessé de preu-
dre pour devise ce qu'il répétait souvent à tous ses jeu-
nis élèves :

De boines actions sont de beauix vers de plus I

Il aimait surtout à se livrer en secret aux élans de
cette douce piété qu'il avilt héritée de sa mère, et qui
répandait sur sa vie un charme inexprimable.

Dieu, qui avait fait à ht fois de Dueis un grand poète
et un homme de bienî, voulut que lu tendre amitié lui
offrit. dans ses promenades solitaires, une heureuse dis-
traction, uin ;Iliment nécessaire à son coeur. L'abbé
Leutaire, son ami <le collége, était depuis trente ans le
premier vicaire (le Bicêtre et le directeur des ebaiuons,
repaire hideux et infecet, où ce digne ministre des autels
avait exposé riille fois sa vie en assistait les nom-
breux prisonniers à leur derniers nomnents. M. Lenaire,
qit'on doit citer cone le modèle des pasteurs, venait
d'obtenir la cure du petit village île Rloquencourt, situé
à une deIli-lieue de Versailles, sur la grande route qui
conduit à Marly. Quel plaisir éprouvèrent à se revoir
ees deux vieux amis, lougtemps séparés par la carrière
diffélrente qu'ils avaient parcourue ! Ducis craignait
d'abord que le pieux ministre ne vît en lui qu'un pro-
flanc qui s'était voué tout entier au culte de Melpo-
mène ; mais, (lès leur' première entrevue, il fut désabusé.
M. Lemaire, en le pressait dans ses bras, ne voit que son
ami d'enfance, le dépositaire des ses premiers secrets :
il retrouvait uit ecSur trop à la mesure du sien, pour
n'être pas heureux d'y reprendre place.

- Si j'ai consacré ma vie, disaitil, à ramener à Dieu
ses enltfi ts égarés, ie leur is-tu pas, aimsi que mîoi,donné
de gratndes leçons de morale et de religiou ? Qui pour-
rait résister à cette touchaute piété filiale dont Antigone
otffre, dants tes beaux vers, un si parfait modèle ? Quel
père n'ouvrirait soi altme à la elémence et n'envierait
pas le bonheur de pardonner, en écoutant ce que, dans
Itun de tes meilleurs ouvrages, Oçdipe cadresse uit cou-
pable Polynice ?.. Va, mton bon François, tes écrits
valent bien mes scrmons, puisqu'ils épurent les mceurs
et font aimer la vertu. Crois-moi, Dieu juge toujours
l'intention. Il tne tient compte que du bien et du mal
qu'on veut faire.

Cette touchante condescendance, qui donnait une si
haute idée du curé de lloqueneourt, semblait encore
augetcer dans Ducis lit piété qui charmait, soutenait
su viillesse, et lie lui rendait que plus cher soni respec-
table mnîîti. Aussi ne se passait-il pas de jours sans qu'on
vit ces deux vieillards se rejoindre, soit chez l'un d'eux,
soit sur le chemin qui séparait leurs modestes demeu-
res. Souvent l'auteur de Maebeth et d'Otliello, après
avoir servi lu niesse de son vieux caiuitratde de collége,
lui lisait les poésies diverses qu'il composait à cette
époque ; et le dignîe pasteur applaudissait. les vers char-
mllants que Ducis adressait à son petit logis, à son petit
bois, à sou ruisseau.

Souvent aussi M. Lemaire venait lire, à son tour, an
doyen des auteurs tragiques,le prône qu'il devait pronon-
cer le îlmuanel suivant. Il le consultait sur les moylns
de ramnîener par la persuasion, de rendre harmonieuse
la parole de Dieu, et de lit faire pénétrer daus tous les
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coeurs... Meureux échange do confiance et d'estime
Mélange touchant du sncré et du profan e Admirable
et précieuse effusion de deux eurs, si dignes l'n dec
l'autre, égaux en droits au bonheur éternel, et qu'on ne
saurait trop citer pour exemple à ceux qui dédaignent
les douceurs de la sainte amitié !

Le curé de Roquencourt avait remarqué, parni ses
paroissiens, un vieillard privé de la vue, dont le ton et
la démarche semblaient annoncer une personne <le dis-
tinction. qui, retirée du monde, s'était réfugiée au
village pour y dérober son existence à tous les regards.

Cet inconnu paraissait otre septuagtnaire il se pro-
menait ordinairenent dans les lieux les moins fré-
queutés des environs., 4t se faisait conduire par un
vieux serviteur qui lui portait un vit' et respectueux
attacbement. Ils habitaient tous les deux une retraite
isolée, où jamais rie pénétrait, aucun étranger.

La simplicité des vêtements (le laveugle, qui ni'était
connu dans tout le paysq lue sous le nom de M. Gervais,
et l'obscurité dont il cherchait à s'envelopper sais cesse,
l'avaient fait prendre d'abord pour un de ces pîuvres
rentiers de PEtat, ruinés par les secousses politiques.
qui viennent cliereher aux champs une vie frugale ana..
logne f l'exiguité de leurs mîoyens d'existence. Mais
bieitôb sou penchant - la bienfaisance, seul bonheur
que pût éprouver l'inconnu, le trabit, et fit sou pçonier
que, sous les dehors les plus simples, il cachait une
grande aisance dont il employait la majeure partie à
secourir les infortunés.

Il ne faisait aucune promenade sans répandre par les
mains de son guide fidèle in grand nombre daumOnes.
Un agriculteur éprouvait-il une perte imprévue ; une
pauvre veuve, un vieillard infirme étaient-ils ahan-
donnés de leurs proches: le g énéreux monsieur Gervais
s empressait de venir aà leurs secours et n'exigeait,
d'eux, pour récompense, que de cacher les dotis qu'ils
avaient reçus de lui. Le nombec des obligés augmnen-
tait chaque jour, et, saris divulguer tout-à-fiit le secret
promis, chacun portait à son bienfiteur une vénération
qu'il était difficile de le pas remarquer. Il ie se
promenait plus sans que, sur sont chein, chaque pas-
sant ne se découvrît avec respect et ne fit des vSux
pour sa conservation. Se rendait-il à l'Eglise, ci s'ar-
rtait sur son passage, on lentourait avec empresse-
nient; et, comme son irfriuité l'empêchait tie s'aperce-
voir des hommages qu 'on li i rendait, et que son vieux
serviteur se faisait un devoir de les lui laisser ignorer,
cet excellent honine'jouissait d'antant plus (le tout le
bien qu'il faisait, que rien ne lui semblait en, révéler
le mystère.

Cette bienfaisance modeste rie fut pas longteips
ignorée du curé de Roquencourt. Ceux de ses pauvres
qu'il assistait de son côté, ne purent lui echer ce gle
faisait pour eux le bon monsieur Gervais. On juge
aisément, d'après cela, du vif désir qu'éprouva le pas.
teur de connaître celui qui l'aidait si largemeint à
nourrir son troupeau.

Instruit, par le guide de l'inconnu, qlue rien ie dé-
plaisait plus à son maître, que d'entendre parler des
dons qu'il répandait, et qu'il avait déjà quitté plus d'un
village où ses bienfaits divulgués lui avaient attird des
déférences qui contrariaient ses goûts, le pieux abbé
Lemaire feignit d'ignorer tout ce que les habitants du
hameau devaient au bienfaisant étranger; il se conten
tait de se trouver quelquefois sur le chemin que celui-

ei p<anreourait dans ses promenades, de l'aborder avec le
simple intérêt du pasteur du lieu, et de lier avec lui
ces colversations d'usage qui, insensiblement, établis-
sent plus de confiance et de familiarité, Monsieur
Gervais, qui connîissait toute la vie du curé de Roquen-
court, ne puit so défeudro le la vénération qu'il inspi-
trait, et finit par l'admettre un jour dans son. humîîble
retraite.

M. Lemaire remarqua, noin sans étonincinent, plusieurs
indices d'une haute origine et d'une opulence cachée.
Là. se trouvait le portrait en pied d'un officier général
qui, par la ressemblance des traits, annonçait être celui
du solitaire aveugle ; ici, l'on voyait le buste en marbre
do Turenne et celui du grand Condé; sur la cheminée,
on avait hiissé, par oubli sans doute, une magnifique
tabatière d'or, avec un portrait entouré de diamants;
enfin, sous une vieille redingote grise, que portait ordi-
nairement l'inconnu, et sur un habit bleu tout ralé
qu'il déboutonna par mógarde, le discret pasteur aper-
çut un grand cordon rougo, ce qui ne lui permit plus
de douter que le simple Gervais ne fût un officier supé-
rieur, ou quelque autre persounnge important qui, sous
un nom eiprur.té, cachait son rang et sa naissance.

H. Vax Ilooy.

ESSAIS POETIQUES

r N. ioy rî'm;n LMAY.

Ce volume, qui est admirablement imprimé par M.
E. Desharats, renflerne plus de 300 lgs de poésie et
peut figurer partout avec honneur pour témoigner tic
lavancement littéraire de ce pays, et aussi du Izòle et
du goût parfait de nos bons impriicurs.

Ainsi que la bien dit Balnès dans le tome III de
sesmélinges, ceux pour qui la beauté morale nest pas et
qui traitent de ri5ve les ravissenîcts de la vertu et les re-
mords du vice ; pour ceux qui ne voient en ce monde
que des nécessités matérielles et pour qui la pensée n'est
qu'une sensation, ceux-là peuvent Iire peu de cas de
la littérature et de la poésie et ne pas comprendre son
immense influence sur la société; mais nous, nous ad-
mettons qu'il n'y a rien de plus réel et de plus sin-
cère que ce qui' est ressenti par notre cœur et rien
qui témoigne mieux de l'état moral et intellectuel d'un
pays et d'une époque que la poésie qui en est la plus
vive et la plus forte expression. A ce titre nous accueil-
lons avec bonheur les oeuvres de M. Lemnay, à qui les
plus liauts encouragemnts n'ont pas manqué, et, nous
espérons que le pays saura reconnaître ci lui un pen-
seur, un homme d'une haute moralité et un littérateur
qui lui fait honneur par l'emploi consciencieux et pur
d'un talent vraiment noble et distingué. Nous revien-
drons sur cet ouvrage dans un prochain numéro.
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